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GALERIE NATIONALE.

SIR GEORGE.

8r Geo.-Etienne Cartier est mort en Angleterre, mardi,
eigième jour du mois courant, à 6 heures du matin.

. devait se mettre en route pour le Canada, deux
»ur après, le vingt-deux.

se croyait mieux.
pensée de revoir le sol natal, le besoin de reprendre

a Place dans une société toute imprégnée de ses
Pensées, de ses sentiments, l'espérance de pouvoir
encore encourager au moins du regard et de la voix les
onmbats politiques qu'il avait si vaillamment conduits,
tt contribuait à raviver ses forces et son courage.
4U de fois, l'image de tout ce qui l'attachait à la

Patrie dut lui apparaître ! Avec quel bonheur il crut se
VOir eu pleine mer, voguant vers les rives du St. Laurent !

savait qu'il n'y avait plus de guérison possible pour lui,
Ulais au moins il crut qu'il pourrait passer ses derniers

urs et mourir sur le sol de la patrie.
Providence en avait décidé autrement.
Mort des hommes qui ont animé tout un peuple de

e, ne paraît pas un événement possible et ordinaire.
semble qu'il meurt plus qu'un homme en eux, que la
e avait des racines plus profondes que chez les autres

rortels.

4si'6, la nouvelle que Sir George-Etienne Cartier était
ort a produit comme un choc électrique d'un bout du

Pays à l'autre, une de ces sensations qui laissent un
eUPle tout entier sous l'impression d'un sentiment

e Mais pénible, comme s'il avait perdu une partie de
eme, un lambeau de son être.

] face de cette tombe entr'ouverte, tous les partis,
O nt leurs passions ou leurs opinions, ont élevé la

Ur proclamer que le Bas-Canada venait de perdre
ue de ses illustrations les plus remarquables. Nous

enons comme tout le monde apporter une pierre au mo-
ent que l'opinion publique élève en ce moment en

oneur de cet illustre homme dE'tat.
nom de Sir George évoque le premier et le plus
souvenir de notre histoire, la découverte même du

a En remontant la chaîne de ses ancêtres, on ar-
e ai frère même du célèbre navigateur de St. Malo,

acques Cartier. Aucune famille ne possède donc unegne plus profondément enracinée dans le sol cana-
diet, Plus intimement liée à l'histoire de ce pays.

est né à St. Antoine, le 6 septembre, mil huit cent
80 atorze, de Jacques Cartier et de Marguerite Paradis.

grand-père avait représenté le comté de Verchères
S l'ancienne Chambre d'Assemblée et avait acquis

le commerce de grains une fortune considérable,
ion père dévora cette fortune en peu de temps dans

été joyeuse et dissipée qui demeurait alors sur la
Chambly,

a en de Particulier ne signale l'enfance de Sir George,
n'est qu'il n'y avait pas dix lieues à la ronde d'en-

rire Plus vif et plus tapageur. Personne n'aimait plus à

que et1àcrier, et n'avait plus forte voix; il faut avouer
sous Ce rapport il ne changea pas.

AYant vite appris ce qu'on pouvait apprendre à la pe.
cole de St. Antoine, on le mit au Séminaire de St.

8qdpice où il commença à manifester quelques-unes des
qUalit" qui devaient lui assurer 1n avenir si brillant,

Il n'eut pas de misère à faire le choix d'une carrière;
il était né avocat; tout le monde le disait et il le savait
bien lui-même; il avait la bosse de la chicane fortement
développée.

Il étudia sous l'un des avocats les plus éloquents de
l'époque, M. Edouard Rodier; mais la cléricature ne fut
pas pour lui une époque de récréations et d'amusements,
il commença immédiatement cette vie de travail et d'ac-
tivité qu'il a poursuivie jusqu'au dernier moment.

On était alors aux plus mauvais jours de notre histoire,
à cette époque malheureuse où les insolences d'une oli-
garchie fanatique poussaient le peuple à la révolte.
M. Cartier prit place sous le drapeau qui réunissait, dans
un même sentiment patriotique, toute la jeunesse ins-
truite. Son caractère, son impétuosité et son besoin d'é-
motions et d'activité le jetèrent naturellement dans le
camp des patriotes.

Dès 1834, on le voit apparaître dans les élections et
soutenir la candidature de Papineau et de Robert Nelson.
Il composa contre les candidats bureaucrates Walker et
Donallen une chanson que les patriotes chantaient, le soir,
en revenant des assemblées publiques.

En 1837, il fut l'un des membres les plus ardents et les
plus enthousiastes des Fils de la liberté. On l'appelait
" Petit George" et on chantait ses chansons. Les Fils de
la liberté ne se réunissaient jamais et ne paradaient jamais
dans les rues de Montréal sans chanter: "Avant tout, je
suis Canadien."

Lorsque les mandats d'arrestation furent émanés, il
quitta la ville et se dirigea du côté de St. Antoine. Il
était à St. Denis, le vingt-quatre novembre 1837, sous le
commandement de Wolfred Nelson. C'est lui que Nelson
chargea, durant le combat, d'aller à St. Antoine chercher
des secours et des munitions. Il parait avoit rempli avec
zèle la mission qui lui fut confiée, et rien ne justifie les
accusations dont il fut victime à ce sujet. D'ailleurs, M.
Cartier n'a jamais pu être lâche; rien n'était moins dans
sa nature.

Après la bataille de St. Charles, M. Cartier se joignit à
Nelson, Brown et Marchessault, pour tâcher de réparer ce
désastre, en excitant les patriotes à tenter une seconde
fois le sort des armes à St. Denis. Mais ces braves gens
s'apercevant qu'il était difficile de faire la guerre avec des
fourches et des râteaux contre des soldats bien armés,
s'en retournèrent chez eux à l'approche des troupes
anglaises.

M. Cartier partit alors pour la frontière en compagnie
de Brown, Nelson et Marchessault ; rendus à un certain
endroit, ils se séparèrent, et prirent chacun son che-
min à travers les bois. Au bout de quelque temps, le
bruit courut qu'il était mort de froid ou de faim dans la
forêt. Ses parents et amis pleurèrent son sort etle Cana-
dien de Québec, rédigé par M. Etienne!Parent, disait en
enrégistrant son décès: "C'était un jeune homme douéJ
au plus haut point des qualités du cœur et de l'esprit etg
devant lequel s'ouvrait une brillante carrière."'

Le fait est qu'il erra longtemps dans les bois et souffrit1
beaucoup, et c'est pour ne pas mourir misérablement
qu'il revint sur ses pas et eut l'idée d'aller se cacher chez
un cultivateur de Verchères où il passa l'hiver.

Au printemps, il laisse la maison de son hôte généreux,i
se rend à Burlington et revient, au mois d'août à Mont.
réal, après le bill d'amnistie de Lord Gosford.

On le laissa tranquille, mais les arrestations ayant re-

commencé, lorsque les Canadiens émigrés conduits par
Robert Nelson, franchirent la frontière, quelques mois
après, M. Cartier trouva encore moyen de dépister la
police; et cette fois pour être plus en sûreté il se cacha
avec son ami, M. Hubert, dans une maison dont le pro-
priétaire, M. Moffatt, était l'un des principaux bureau-
crates du temps.

Ils restèrent deux mois dans cette paisible cachette où
ils vécurent gaiement et burent plus d'une fois, en com
pagnie de quelques amis, à la santé de M. Moffatt et des
bureaucrates. M. le magistrat de police Leclerc, ayant
appris où ils étaient, leur fit dire qu'ils pouvaient sortir
sans crainte. Ils se fièrent à sa parole, et les citoyens de
Montréal, qui les croyaient partis pour les Etats-Unis, les
virent reparaître avec surprise; ils furent encore plus sur-
pris lorsqu'ils apprirent que MM. Cartier et Hubert
avaient passé deux mois sous le toit protecteur d'un bu-
reaucrate. On s'amusa beaucoup de cela à Montréal pen.
dant plusieurs jours.

M. Cartier se livra alors tout entier à l'exercice de sa
profession d'avocat et conquit en peu de temps une des
premières places dans le Barreau de Montréal.

Les plaideurs étaient émerveillés du soin, de l'énergie
et du dévouement avec lesquels il défendait leurs inté-
rêts; les éclats de sa voix forte et stridente, ses passes-
d'armes bruyantes avec les juges et les avocats, ses repar-
ties promptes et rudes les charmaient. Esprit pratique,
clair et lucide, il se retrouvait toujours dans le laby-
rinthe de la procédure judiciaire et se faisait remarquer
par la facilité avec laquelle il débrouillait ces arides ques-
tions de droit qui font le désespoir des jeunes avocats.
On admirait sa tenacité indomptable et sa fécondité de
ressources et d'argumentation qui faisait la terreur des
juges et des avocats.

Ses plaidoiries bourrées de citations et d'autorités
étaient de véritables toiles d'araignée, des pieuves aux
antennes innombrables ; ses adversaires ne savaient com-
ment en sortir.

Ses dispositions d'esprit et de caractère, sa réputation
et son ambition le destinaient naturellement à la vie pu-
blique; dès 1841, aux premières élections qui eurent lieu
sous l'Acte d'Union, MM. Lafontaine et Baldwin vou-
lurent l'y faire entrer; en 1844 ils firent la même tenta-
tive ; mais tout fut inutile. M. Cartier montrant en cela
le jugement et la fermeté qui devaient le caractériser
dans toutes les phases de sa vie, ne voulut pas se jeter
dans les hasards et les vicissitudes de la politique avant
de s'être fait par la profession une position indépendante.

Mais il ne resta pas indifférent au succès de la grande
ouvre politique que poursuivaient alors MM. Baldwin et
Lafontaine, en travaillant à mettre le nouveau régime en
opération d'une manière favorable aux droits des deux
provinces par l'établissement du système responsable. Il
fut l'un des premiers à accepter le programme de ces
deux illustres chefs politiques et fut en dehors de la
Chambre l'un des plus utiles et puissants champions de
leur politique.

Enfin, en 1848, la nomination de M. James Leslie au
Conseil Législatif ayant rendu nécessaire une élection
pour le comté de Verchères, M. Cartier se présenta et fut
élu par une grande majorité sur M. Marion. Il arrivait
en Chambre fort, aguerri, avec un folpds considérable de
connaissances légales et politiques, pne grande expé,
rience et un carac4ère sans tache



L'OPIN ION PUB LIQ U E. 29 MAI, 1873.

Il ne se hàta pas de débuter; ses commencements
furent modestes; ce n'est qu'à sa troisième session en
1851 qu'il prit définitivement une part considérable dans

les débats. Mais ses premiers discours le placèrent im.

médiatement au premier rang parmi les membres du

parti libéral et dès lors on put prévoir qu'il aurait, un
jour, la première place. Il se montra en arrivant l'avo.

cat puissant des chemins de fer, des canaux, de toutes

les entreprises qui avaient pour effet d'augmenter le

commerce du pays. La science de l'économie politique,
les connaissances pratiques manquaient chez nos hommes
publics, il voulut combler ce vide fatal au Bas-Canada, et
préférant l'intérêt public à ses goûts personnels, l'utile à

l'agréable, il se livra à l'étude de questions que la plupart
des hommes fuient.

MM. Baldwin et Lafontaine s'étant retirés de la poli.
tique en 1851, furent remplacés par le ministère Hincks.
Morin qui continua de gouverner le pays avec l'appui du
parti libéral. Par deux fois, M. Cartier refusa d'entrer
dans ce ministère auquel il donna néanmoins un concours
efficace.

C'était le temps où les partis politiques subissaient dans
les deux provinces des modifications considérables. L'es.
prit de division se mettait dans le parti libéral du Raut-
Canada, et leur faisait perdre le pouvoir en forçant M.
Hincks de se retirer, et les libéraux devenaient le parti
du fanatisme national, de l'intolérance religieuse.

M. Morin s'adressait à M. McNabb, le chef des conser-
vateurs, pour former un ministère de coalition, et le parti
conservateur de fanatique qu'il était devenait juste et
modéré comme le parti libéral l'était sous M. Baldwin.

M. Morin jugeait bientôt à propos, lui même, de se reti.
rer de la politique pour trouver sur le Banc une position
plus paisible, une manière de faire le bien plus conforme
a son caractère. Les élections de 1851 venaient d'avoir
lieu, et le parti radical, fondé par M. Papineau à son retour
de l'exil, avait remporté des victoires signalées. M. Morin
s'était trouvé à l'ouverture du Parlement en face d'une
phalange de jeunes gens ardents, impétueux et impi-
toyables, décidés à tout sabrer, à tout renverser. Peu
fait pour ces luttes passionnées, il crut que son temps
était fini, que le parti conservateur avait besoin d'une
main plus ferme et plus jeune pour le diriger.

M. Cartier pensa, lui, que son heure était arrivée, on aurait
dit qu'il avait enfin trouvé les adversaires qu'il attendait
et qu'il était destiné à combattre. Il entra dans le minis-
tère McNabb-Taché et devint de fait le chef du Bas-Canada,
le champion de l'ancien parti libéral devenu conservateur.

Les deux partis déroulèrent leur drapeau et dessinèrent
immédiatement leurs tendances et leur programme. Le
parti libéral qui s'était déjà aliéné le clergé et les hommes
modérés par ses idées radicales et certains écarts de plume
condamnables, avait de plus le malheur d'être allié aux
hommes les plus fanatiques du Haut-Canada, en apparence
du moins.

M. Cartier comprit la faute que faisaient ses adversaires,
dénonça leurs idées et leurs projets et se posa devant le
Bas-Canada comme le représentant et le défenseur le

plus énergique des intérêts nationaux et religieux des Ca-
nadiens-Français. Son nom devint une puissance que vingt
années de luttes et des fautes même ne purent briser.

M. Cartier était devenu, en entrant dans le cabinet Mc-
Nabb-Morin, le collègue de M. John A. Macdonald, et ils
avaient contracté cette alliance qui les a rendus si forts et
a tenu si longtemps la victoire attachée à leur drapeau.

A l'exception des dix-huit mois, pendant lesquels le
parti libéral a conduit les affaires du pays de 1861 à 1863,
M. Cartier a fait partie depuis 1855 de toutes les adminis-
trations soit comme secrétaire-provincial, procureur-géné.
ral, inspecteur-général, et enfin ministre de la milice;
et il ne cessa d'être l'homme le plus influent du Bass.
Canada.

Dire tout ce qu'il a fait serait faire l'histoire du pays
depuis vingt ans et demanderait un volume considérable,
car il a attaché son nom à toutes les grandes mesures d'in7
térêt public, a mis partout la marque de son esprit fécond,
le cachet de son activité.

" Nous lui devons entre autreE choses, dit le courrier
'' dOutaouais, le Grand-Tronc, y compris le pont Victoria,

" des lois sur l'éducation, des réformes importantes dans
" nos lois criminelles, une large part dans l'abolition du
" système seigneurial, la décentralisation judiciaire du
" Bas-Canada, la loi des terres des townships de l'Est, la
" codification des lois, la réorganisation de la milice; et
" la principale part dans la formation du régime fédéral
" sous lequel nous sommes placés. Depuis vingt-et-un
" ans, il était président du comité des chemins de fer, ce
" qui n'est pas une situation de mince importance. Nous
" lui devons le bill du chemin de fer du Pacifique, et son
"cr'ie " Embarquons pour l'Ouest," lancé à la votation de
" ce bill, restera dans nos annales parlementaires."

Deux grandes pensées semblent avoir dominé la car-
rière politique de M. Cartier, savoir : le progrès du pays
par les chemins de fer et l'établissement, dans cette partie

de l'Amérique, d'un vaste empire fondé sur les institu-
tions britanniques et destiné à faire contrepoids à la ré-
publique américaine.

La Confédération est certainement une grande idée po-
litique et la majorité du pays a pensé, avec M. Cartier,
qu'elle était en 1864 le seul moyen de sortir des embar-
ras de l'Union.

Mais plusieurs personnes se sont demandé si dans toutes
ces grandes entreprises politiques, dans les dernières
années surtout, M. Cartier tenait assez compte du point
de rue bas-canadien, s'il considérait avant tout le côté
national. Ils croient qu'il a trop. subordonné l'intérêt
national à l'intérêt britannique qu'il poursuivait, et que
s'il eût employé à développer les ressources du Bas-
Canada, à réformer son éducation et son organisation
sociale l'énergie et le talent qu'il a déployés dans cette
politique d'agrandissement à laquelle il s'était voué tout
entier, notre'influence nationale serait aujourd'hui plus
considérable,'et l'émigration aurait fait moins de ravages
parmi nous.

Ses amis répondent que Sir George n'a jamais oublié
qu'il était le chef du Bas-Canada, qu'il l'a prouvé, lorsque
dans la conférence de Londres, en 1866, les délégués des
autres provinces voulurent faire de l'union fédérale une
union législative. Indigné de voir qu'on y voulait violer
le principe fondamental du projet fédéral accepté à
Québec, il menaça de se retirer et de soulever tout le
Bas-Canada contre l'Angleterre, si ses collègues persis-
taient dans leur funeste résolution. Ils citent encore le
triomphe national qu'il remporta dans l'organisation po-
litique de la province de Manitoba qu'il arracha si habi-
lement aux griffes du fanatisme. Ils ajoutent enfin que
Sir George comprenait la nécessité de tourner ses re-
gards sur le Bas-Canada, que le temps était arrivé main-
tenant d'y créer une industrie nationale et indépendante
de l'Angleterre.

Le temps n'est pas arrivé de porter un jugement im-
partial et juste sur la carrière politique de Sir George,
les passions qu'il a soulevées sont encore trop bouillantes
et les conséquences de ses actes trop enveloppées dans
les nuages de l'avenir.

L'homme d'état appartient à l'histoire; ses discours
passent, mais ses actes restent et leurs résultats sont
aussi vastes quelquefois que les destinées des nations.
Beaucoup d'hommes calomniés pendant leur vie ont été
bénis par la postérité, et beaucoup dont la vie n'avait été
qu'un enchaînement de succès et d'applaudissements,
ont été jetés à la voirie après leur mort.

L'éloge et le blâme ont été si exagérés dans notre pays
depuis trente ans qu'on ne sait plus à quoi s'en tenir sur
les véritables proportions de nos hommes publics. Ces
deux espèces d'exagérations ont eu de funestes résultats
pour notre société. Nos conditions d'existence et les
exigences de notre conservation nationale rendent d'ail-
leurs très-difficile l'appréciation de nos hommes d'état.
Comment démêler au milieu de tant d'événements com-
pliqués et de transformations rapides les motifs qui les
ont fait agir, lorsqu'ils sont eux-mêmes obligés de les
taire pour ne point froisser les susceptibilités nationales
de ceux avec lesquels ils sont forcés d'agir de concert?
Quelle habileté il leur faut pour concilier l'intérêt de la
race, dont ils ont les destinées entre les mains, avec les
exigences de la prospérité générale, de l'intérêt commun
du pays? Qui peut dire maintenant que c'est le patrio-
tisme, l'ambition ou la nécessité qui les a fait agir dans
telle et telle circonstance.

Quoi qu'il en soit, il est un fait que tous les partis
doivent constater à l'honneur de M. Cartier: c'est sa
vie sobre, laborieuse, exempte de ces vices et de ces fai-
.blesses qui déshonorent si souvent les hommes de haute
capacité. Le succès qui perd tant d'hommes n'a été pour
M. Cartier qu'une raison de plus de travailler et de se
rendre digne de la confiance publique- Comment nier la
force de caractère et les grandes facultés de l'homme, qui
pendant trente ou quarante ans, au Barreau, à la Chambre,
au pouvoir, n'a pas cessé un instant de lutter, triomphant
de tous les obstacles semés sur sa route et accroissant
tous les jours son influence et sa réputation ? Comment à
la vue de tant d'existences brisées, de talents perdus, ne
pas rendre justice à une vie si bien remplie, à un compa-
triote que le pays tout entier regarde comme une de ses
gloires, dont la mort est un deuil pour quatre millions
d'hommes qui n'avaient pas pourtant ses idées religieuses
et nationales.

Appelé à administrer l'héritage politique de MM. La-
fontaine et Morin il a bien porté le nom canadien et n'a
pas diminué aux yeux de l'étranger la bonne opinion que
ces deux grands hommes avaient donnée de nous. Comme
on a depuis quelques jours établi des comparaisons entre
ces trois illustres chefs du Bas-Canada, nous dirons, nous
aussi, notre pensée. M. Cartier n'avait pas la haute rai-
son, le jugement calme et profond de Lafontaine, l'éten-
due d'esprit, la science politique et l'esprit de sacrifice de
M. Morin, ni la modération et la dignité politique de
l'un et de l'autre ; mais il l'emportait de beaucoup sur

eux par l'action, l'énergie, la connaissance du monde, la
stratégie parlementaire, la fécondité d'esprit, l'ardeur et
l'habileté dans la lutte. ils étaient des hommes à prin-
cipes, il était, lui, l'homme à succès, l'homme de combat
par excellence. Il aurait pu faire ce qu'ils ont fait, mais
eux n'auraient jamais pu conduire le parti conservateur
dans des temps aussi difficiles, lutter avec autant de suc-
cès contre des adversaires aussi capables, à une époque
où il fallait pour monter au pouvoir et y rester des qua-
lités ou des défauts qu'ils n'avaient pas.

M. Cartier était essentiellement un chef de parti, un
organisateur, un administrateur. Les traits dominants
de son caractère étaient l'énergie, l'impétuosité, l'esprit
de domination, le désir de se faire un nom, la confiance
en lui-même, l'amour du travail, le désintéressement.

L'énergie ! Il en avait pour transporter les montagnes,
escalader le ciel. Il se ruait sur ses adversaires avec la
fougue des Zouaves montant à l'assaut de Malakoff ; il
était sans peur et sans pitié comme les Turcos qui man-
gent leurs adversaires quand ils ne peuvent plus se ser-
vir de leurs mains.

Sa vivacité, son impatience et son absolutisme lui fai-
saient supporter difficilement la contradiction et la résis-
tance; il voyait peu de chose en dehors de lui-même, il
voulait tout concentrer, tout absorber, ne voir dans son
orbite que des satellites, et croyait personnifier en lui
toute sa race, il pensait que tout allait bien du moment
que Lui était satisfait. S'il eût pu faire excommunier
comme hérétiques tous ceux qui ne pensaient pas comme
lui, il n'aurait pas manqué de le faire, il les aurait même
fait brûler. Il ne leur épargnait pas au moins les gros
mots, les persécutions, et les déboires; ses amis eux-
mêmes avaient de la misère à supporter quelquefois ses
rudesses et ses emportements. Cela contribua sans doute
à le priver des secours et des conseils de plusieurs
hommes de talent, d'autres ne lui restèrent attachés que
par terreur.

Mais la majorité lui pardonnait facilement tout cela,
parce quelle savait que sous ces dehors brusques, il ca-
chait en réalité un grand fonds de bienveillance, de bonté
et un dévouement sans bornes pour ses amis politiques. Ce
dévouement l'a même porté trop loin en lui faisant don-
ner des charges et des honneurs à des hommes qui en
étaient peu dignes. Il y avait un peu de tactique, peut-
être, dans sa manière d'agir, du moins il ne cherchait pas
à se corriger, cela le délivrait des importuns qui assiègent
le seuil des ministères.

Dans tous les cas, il n'était plus le même homme dans
les relations de la vie privée, où il se montrait aimable,
cordial, hospitalier, libéral à l'excès. On sait qu'il aimait
à recevoir et qu'à Ottawa comme à Montréal et à Québec,
il ouvrait toutes les semaines sa maison à ses-amis dont
plusieurs étaient ses adversaires politiques. Personne
dans les réunions où il se trouvait ne parlait, riait, chan-
tait et dansait avec plus de verve et d'entrain; il avait
des éclats de rire à briser les vitres, faisait des jeux de
mots qui n'étaient pas toujours des chefs-d'ouvre, et
trouvait le moyen de plaire à tout le monde, de mettre
dans tous les cœurs la joie et la gaîté. On partait de
chez lui avec l'intention d'y revenir et bien décidé à lui
pardonner dans l'intervalle ses impatiences et ses sar-
casmes.

Son amour du travail comme son énergie est passé en
proverbe; on ne peut se faire une idée exacte de la
somme de travail qu'il faisait tous les jours, du zèle qu'il
employait à tout savoir, à tout voir et à tout faire. Il
mettait à travailler la passion que d'autres mettent à s'a-
muser; il aurait voulu ne jamais perdre un instant, une
minute, avoir sans cesse le harnais sur le dos. "On ne
travaille pas assez, disait-il souvent ; il y a trop de pares-
seux dans le monde." "Travaillez donc, dit-il, dans un
moment de mauvaise humeur à quelqu'un qui lui deman-
dait un conseil; étudiez et vous saurez ce que je sais.
Comment ai-je appris cela moi, pensez-vous que c'est en
dormant." Il aurait pu ajouter que c'était en travaillant
quinze heures par jour. Aussi, bâti pour vivre jusqu'à
quatre-vingts ans au moins, il n'est pas allé jusqu'à
soixante.

M. Cartier était petit, mais assez bien pris de taille,
osseux, nerveux et fortement constitué, léger, vif et sac-
cadé dans ses mouvements. Il avait le front bien fait,
massif et droit, le regard brûlant et mobile, le teint coloré,
la bouche haute, le b as du visage fortement développé,
la physionomie ouverts, pleine de feu et d'intelligence.
On devinait facilement, en le voyant, un homme travaillé
par la pensée, dévoré par le besoin d'agir ; il courait plutôt
qu'il ne marchait, regardant partout, voyant tout le
monde, remarquant tout et sachan-t toujours ce qu'il fai-
sait, ne perdant jamais le fil de sa pensée.

M. Cartier n'était pas une homme à théories bril-
lantes; comme il pensait plutôt pour agir que pour le
plaisir de penser, il ne voyait on toutes choses que le
côté pratique, il dépouillait une question de tous ses or,
nements pour n'en prendre que la moelle, la substance.

On aurait dit rarement, à l'entendre parler, qu'il avait
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uujour commercé avec les muses. Ses discours étaient
Secs comme les déserts du Sahara, les fleurs de la littéra-
ture et de l'éloquence n'y croissaient pas. Il parlait à
bâtons rompus, par soubresauts, avec des faits, des pré-
cédents et des souvenirs que son heureuse mémoire lui
fournissait comme par enchantement. Il savait fort à
Propos rappeler à ses adversaires des faits qu'ils croyaient
oubliés. Il ne se battait pas comme les guerriers an.
tiques avec des armes bien fourbies d'avance, toute flam-
boyantes; non, sous ce rapport il ressemblait aux braves
enfants de la Verte Erin qui saisissent tout ce qui leur
tombe dans la main, un caillou, un bâton et frappent
sans pitié: chaque coup portait. Ses paroles retentis-
Baient dans la Chambre comme les coups de marteau sur
l'enclume, malheur à ceux qui avaient la tête trop près
de lui et les oreilles aussi. Il savait du reste ce qu'il fallait
dire pour satisfaire la majorité, qui aimait son éloquence
rude, franche, mordante et substantielle.

Les honneurs ne lui ont pas manqué: en Angleterre
comme en Canada, on a rendu hommage à ses talents et à
ses services publics. En 1868, ayant refusé le titre de
compagnon du Bain, qu'on lui offrait, lorsque Sir John re-
cevait celui de commandeur, l'Angleterre appréciait fa-

orablement le sentiment d'orgueil bien placé qui l'ani-
mait et le créait baronet.

Comme la plupart de nos hommes remarquables, il ne
laisse pas de fils pour porter son nom et son titre, mais
l'histoire portera loin sa réputation, et la postérité seule
Pourra dire exactement ce qu'il a été.

Il est mort......... Dans quelques jours on verra paraître
sur les eaux du St. Laurent qu'il a chantées, la frégate an-
glaise qui nous apporte sa dépouille mortelle. Ce sera
u1 jour de deuil national, car, après tout, quelle que soit
l'opinion qu'on entretienne sur certains actes politiques
de M. Cartier, il n'en est pas moins vrai que sa mort
laisse au sein de la nationalité canadienne-française un
vide diffiaile à remplir.

Il est une fleur que ses adversaires ne pourront s'empê-
cher de jeter sur sa tombe; il est une chose qu'ils ne
Pourront s'empêcher de dire: s'il a commis des fautes,
il n'a point péché du moins par amour de l'argent: il
est sorti de la politique moins riche qu'il n'était lorsqu'il
y est entré, il est mort presque pauvre. Ajoutons qu'il est
ruort en chrétien, calme et résigné, au milieu de toutes le s
consolations et des espérances de la religion. C'est une
14ort catholique et nationale.

L. O. DAVID.

N. B.-En 1846 il avait épousé Mle Hortense, fille de
feu M. Edouard Riymond Fabre et soeur de Mgr. Fabre
et de M. Hector Fabre, notre confrère de L'Eodnement. Il
liase de ce mariage deux filles.

M. Cartier eut d'abord pour associés dans la profession,
X. Damien Cartier, son frère, plus tard, M. le juge Ber-
thelot et, dans les dernières années, Mk. Pominville et
1étournay.

L. O. D.

AU FIL DE LA PLUME.

Rlas! hélas!1 me voici voué à l'infamie, à la vindicte po-
Pulire par un de mes confrères des Etats-Unis. Heureuse-
iiient que l'influence du susdit confrère est aujourd'hui cotée à
4éro, et ce pour cause bonne et valable.

Dans un moment d'humeur hargneuse, L'Avenir National de
Troy, N.-Y., m'a pris en grippe et dénoncé à l'indignation des
Canadiens des Etats-Unis, en m'accusant de les avoir insultés
I1 ne croit rien de mieux à faire, pour en arriver à cette con-
clusion, que de citer ce passage qu'il extrait d'une de mes der-
nières correspondances :-" Ce qui est déplorable, c'est la dé
flience de certains cultivateurs qui laissent des terres fertiles
et qui s'acheminent vers les Etats-Unis.

" Pauvres gens, qui croyes faire fortune aux Etats-Unis, avec
la sueur, le sang, l'âme de vos enfants, trop tard vous gémirez
devotre cupidité...."

LI.-dessus, le confrère s'emporte, me traite d'infâme, etl
1kous fait un tableau enchanteur de la colonie canadienn
de Troy ; c'était là, bien sûrement, le but de l'article, e

110u amis de Troy doivent être joyeux des coups de langue et d
Plme du rédacteur de L'Avenir.
La désignation de certains cultivateurs comporta, comme i

est facile de le remarquer, un sens restreint et non général. S
le rédacteur de L'Avenir National avait mis en pratique la ri
flexion qu'il se fait fort de recommander aux autres, s'il s'é

tuait donóé la peine de comprendre le sens des mots, il ne lev
auatpas fait dire plus qu'ils ne signifiaient en eux-mêmes.

Mais le gentil confrère troyen tenait évidemment à dénatu
ter nia pensée pour se donner le plaisir Innocent de me calomz

fairevnt ses lecteurs. La phrase incriminée, " qui croye
fiefortune aux Etats-.Unis avec la sueur, etc.," s'adressant

un Certain nombre d'émigrés seulement, n'est donc pas un
tnjure jetée à la face des Canadiens des Etats-Unis en général
Pour prétendre ainsI, il fallait posséder une insigne mauvais
foi.

eul plus que moi n'est jaloux de la gloire du nom canadie
*ux Etats-Unis; mes compatriotes émigrés le savent et

comprennent. Mais si c'est toujours un plaisir pour moi de

louanger ce qui est louable, je comprends qu'il est aussi par

fois de mon devoir de blâmer ce qui me paraît blâmable, au

risque de faire des mécontents. Sentinelle avancée de l'hon-

neur du nom canadien aux Etats-iJnis, les circonstances vou-

lant que ma faible voix se fasse entendre à mes compatriotes

des deux pays, il est de mon devoir de faire bien connaître
l'état de notre situation, et de mettre en garde ceux de mes
frères de la patrie, qui désirent s'expatrier, contre les déboires

qu'un grand nombre pourront rencontrer sur la terre étran-

gère. Et lorsque je vois des cultivateurs laisser des terres fer-

tiles et venir aux Etats-Unis et là, enfermer dans les manu-

factures des enfants de douze à quinze ans, et les priver ainsi

des bienfaits de l'éducation, il m'est permis de censurer la

conduite de ces pauvres gens et de m'élever fortement de concert

avec le clergé et nos conventions nationales, contre cette im-

moralité et cette cruauté. Et cela n'en déplaise aux collabora-

teurs de L'Avenir National.
Tenez, confrère, croyez-m'en; flatter, aduler, est un devoir

officieux, aisé à remplir, surtout quand on s'adresse aux pas-

sions de la foule et qu'on a l'âme un peu rampante; dire la vé-

rité, voilà qui est plus difficile souvent, et qui n'entre pas beau-

coup dans les habitudes de certaines gens qu'on voit empres-

sés à se coiffer eux-mêmes du bonnet confectionné exprès pour

les mauvaises têtes.
Vous comprenez, n'est-ce pas, confrère ? Qu'il en soit ainsi

et sans rancune.

Les catholiques de Putnam, Conn., viennent de souscrire
$6,335, pour la construction d'un couvent. Les fondations
sont, en grande partie, creusées.

La souscription se répartit comme suit :

Révd. E. J. Vygen................$1,000
Canadiens ....................... 3,825
Irlandais........................ 1,510

Un autre trait qui fait bien voir la générosité exmplaire de
cette congrégation, lorsqu'il s'agit des besoins de leur église:

Le 1er février, une quête fut commencée pour faire cons-
truire une chaire digne de la belle église Ste. Marie, et le jour
de Pâques une magnifique chaire attirait les regards de la con-
grégation.

Ce bijou d'architecture a couté $600.

En feuilletant mes communiqués, j'y trouve un lai qui date
du XIV siècle et dont je vous fais part; c'est assez Joli:

Sur l'appui du monde
Que faut-il qu'on fonde

D'espoir ?
Cette mer profonde,
En débris féconde,

Fait voir
Calme au matin l'onde....
Et l'orage y gronde

Le soir.

La législature de l'Etat de New-York vient d'amender la loi
en force concernant les pouvoirs des commissaires d'émigra-
tion. A Pavenir la taxe qu'aura à payer chaque émigrant, en
débarquant à New-York, sera de $2.50 au lieu de $2.00 qu'elle
était auparavant. L'Etat du Massachusetts a eu le bon esprit
d'abolir cette taxe, il y a deux ans.

Différence notable entre la province de Québec et l'Etat de
New-York. Dans Québec on taxe le peuple pour faire venir
des émigrants, dans New-York on taxe les émigrants.

*.

. Le Cosmorama,.tel est le nom d'un nouveau journal publié
et rédigé par le professeur George Batchelor, de New-York.
L'objet du Cosmorama est l'unification de la race française en

- Amérique et un peu l'annexion, cela va sans dire après le nom
s de M. Batchelor. Le Cosanrama sera publié une fois par mois

jusqu'à avis ultérieur.
Nous souhaitons bon succès,à ce nouveau confrère, mais non

à toutes ses idéés.

. a&.ieVoici un trait de l'esprit d'entreprise, signe distinctif du ca.

e ractère américain. La compagnie manufacturière de Blgelow
de Worcester, expose en ce moment à Vienne, un assortimeni

ecomplet de machineries pour la fabrication des chaussures

lCette compagnie a envoyé, avec les machines, sept ou huil

iouvriers et deux agents, avec une quantité de pamphlets écrite
-en français, en anglais et en allemand, et expliquant le mé 6

.canisme de ces machines.
L'espace occupé par ces ouvriers sera décoré du nom de

r" American Boot .& Shoe Manufactory."

-Au moyen de ces différentes machines, on prend le cuir tailli

- brute, et en sept minutes les ouvriers exhibent aux regarde
'z merveillés de la foule, une chaussure d'un solide et d'un fin

à ó supérieur.

Le FaR». GAeNON.

eDiogène, dans son tonneau, avait pour tout meuble un
écuelle. Encore, apercevant, un jour, un enfant qui buvai
dans le creux de sa main:

'n -- Iî m'apprend, dit-il, que je conserve un meuble superflu.
le Et il cassa son écualle.

255

DEVOUEMENT.

Une mère, dit-on, avait un fils unique,
D'une aimable douceur et beauté angélique.
Il était son soutien. sa joie et son bonheur,
Son précieux trésor, tout l'espoir de son coeur.
"IDe ces esclaves, oh! que je plains la misère,"
Pleurant, dit-il, un jour, à sa très-tendre mère.
IlEn me sacrifiant je puis les racheter;
Ma mère, laissez-moi, laissez-moi les sauver."
-" A nul bien d'ici-bas, mon fils, je porte envie;
Mais comment exister sans toi-sans toi, ma vie!"
-- " Tous ces infortunés, vous les ad >pterez;
Pour un unique file, mille enfans vous aurez."
Le pressant sur son cœur, elle inonda de larmes
Ce front qu'embellissaient tant de célestes charmes,
-" Je ne puis rien, tu sais, mon fils, te refuser;
A tant de dévouement je n'ose m'opposer.
Va de ces malheureux soulager la misère;
Je leur donne mon fils pour qu'ils aient une mère."

J. B. C.
East Douglas, Mass., 9 mai 1873.

SIR GEORGE-ETIENNE CARTIER.

LA NOUVELLE DI SA MORT A OTTAWA.
On lit dans le Courrier d'Outaouaia:
La nouvelle s'est répandue dans les bureaux publics vers

deux heures de l'après-midi. Les députés l'apprirent en arri-
vant à la séance qui a'ouvrit à trois heures. Des groupes silen-
cieux se formèrent aussitôt dans les corridors, les vestibules et
sur la place du parlement. On se montrait les pavillons hissés
à mi-mât et on échangeait quelques brèves paroles, qui en di-
saient plus que des volumes. " C'est bien vrai!...... Cartier
est mort 1"l Et les groupes se dispersaient pour aller se refor-
mer ailleurs. Le saisissement était général. Ceux qui ont
assisté au spectacle qu'offrait la rue Sparks le matin de l'assas-
sinat de M. MctJee, peuvent seuls se l'imaginer.

Les Communes, à l'ouverture de la séance, offraient un coup
d'oil peu ordinaire. Les députés ne paraissaient nullement
s'occuper des papiers placés sur leurs pupitres. Un silence
parfait. Nulle conversation particulière. Des figures em-
preintes de tristesse.

Sir John A. Macdonald se lève et lit un télégramme de Sir
John Rose, conçu à peu près dans ces termes: "Cartier a eu
une attaqua il y a huit jours, depuis lors il n'a fait qu'empirer,
et ce matin à 6 heures il est mort tranquillement, son corps
sera envoyé en Canada par le steamer du 29."

Le premier ministre ajoute: " Monsieur le président, je me
sens incapable d'en dire plus long," et il fondit en larmes. Il
se remit sur son fauteuil et pleura abondamment, la tête sur
Pépaule, la main droite placée sur le siége vide de Sir George. .

Vinrent ensuite quelques paroles prononcées par les hono-
rables messieurs Langevin, MacKenzie, Cauchon et Dorion.
La brièveté de ces discours et le ton des orateurs disaient élo-
quemment que les cours étaient pleins et que tous débordaient.
Depuis dix ans que nous suivons les séances du- parlement,
nous n'avons pas vu une douleur exprimée aussi fraternelle-
ment.

On ne lira pas sans intérêt l'extrait suivant d'une lettre que
Sir George écrivait de Londres le 21 mars dernier :

Vous me permettrez d'abord de parler de ma santé. J'ai le
plaisir de vous dire qu'elle s'est beaucoup améliorée depuis
que vous m'avez vu, et que tous les jours elle va s'améliorant.
Mon médecin ici, qui est très habile, est satisfait de mon état.
J'espère donc qu'il me sera possible d'être en Canada à la tin
d'avril ou dans le commencement de mai. Ce sera une indi-
cible jouissance pour moi de vous serrer de nouveau la main,
étant en bonne santé, et de vous remercier en personne, comme
je le fais par cette lettre, des ferventes prières que vous avez
adressées à Dieu pour ma guérison, lesquelles déjà ont été si
efficaces. Je dois vous le dire, l'art a pu être pour quelque
chose dans le mieux que j'ai obtenu; mais j'ai la conviction
que vos bonnes prières et celles que d'autres bonnes et saintes
âmes ont élevées vers le ciel pour moi de tous les points de
notre cher Canada, sont la principale cause du mieux que
j'ai pris. Je ne puis mieux vous remercier, ainsi que les
pieuses personnes qui m'ont montré tant de sympathie, qu'en
priant en retour Dieu, de répandre sans cesse sur vous et elles
ses bénédictions et toute la félicité que l'on peut obtenir sur
cette terre.

Je suischagrin comme vous des discussions religieuses qui
règnent dans le diocèse de Montréal et qui réellement n'ont
pas de raison d'être. Ceux qui en sont cause ont assumé une
grande responsabilité. Mais, comme vous aussi, j'attends la
paix de Rome, et je prie le ciel que mon espoir se réalise.

Je vois par les derniers journaux que Chapleau est Solliciteur-
Général. J'en suis bien aise. Il le mérite. J'espère qu'il
n'aura pas grand trouble à se faire ré-élire.

J'ai de ce temps-ci la pensée sans cesse tournée vers Ottawa.
Je compte que les choses vont bien. J'apprends que •- s'est
réuni à l'Opposition. S'il l'a fait, il a commis une grande faute
dont il aura peut-être à se repentir avant bien longtemps. J'ai
toujours confiance que la Providence veillera sur l'union du
parti conservateur dans Québec, et bénira cette union, dont

,dépendent principalement le bon gouvernement et la prosperité
tdu Canada et de notre bonne province en particulier.

.Veuillez bien me permettre de nme souscrire, comme tou-
jours,

t ' Votre très obt, serviteur
s et dévoué ami,

- Gzo. E. Câanîa.

On lit dans La Miner, .

M. Cartier a toujours pris du mieux, parait-il, jusqu'au 13 de
Smai, jour où il s'aperçut que ses jambes enflaient de nouveau.
óLe lendemain cependant il était assez bien p'our se rendre à une
sinvitati >n de Sa Majesté la Reine. Mais il dut bientôt garder

I le lit. L'hydropisie, qui est une conséquence de la maladie de
Bright dont il était affecté, et qui avait pu être domptée pen-
dant quelque temps, recommença et présenta de suite les
sympt>mes les plus menaçants;i elle ne tarda pas à gagner la
poitrine. Samedi, le 17, l'enflure avait beaucoup augmenté et

e lui causait de grandes douleurs, qui se calmèrent un peu le
t lundi. Il est mort paisiblement le mardi, après voir reçu les

derniers s screments. Lady Cartier et ses filles étaient au che-
vet de l'illustre mourant.

Le gouvernement anglais, comme dernier hommage à notre



grand homme d'état, fait transporter ses restes au Canada sur
un navire de guerre de la marine royale.

Dans son testament, Sir George exprime le désir d'être en-
terré à St. Antoine, sa paroisse natale, mais il laisse ses exécu-
teurs testamentaires, MM. M. Cuvillier et Côme Cartier, d'en
décider autrement, et il sera en conséquence inhumé, croyons-
nous, à Montréal.

Les exécuteurs testamentaires de Sir G. E. Cartier, sont M.
C. Cartier, de St. Jacques, frère du défunt, M. Cuvillier et M.
Pominville. Le testament est déposé chez M. Doucet, notaire.

LE CONCILE.

Les évêques de la province ont passé la semaine dernière en
concile. On ne connaît pas encore le résultat de leurs délibé-
rations, mais voici les quelques choses qui ont transpiré :

Mgr. de *Montréal a, dit-on, cinq ou six projets de décrets.
L'on dit que le saint. office a décidé que le grand vicaire

Raymond a eu raison de dire qu'en Canada il n'y a ni libéra-
lisme ni gallicanisme. K. Raymond, parait-il, a ýeçu les do-
cuments contenant cette décision à son arrivée à Québec. Ils
ne sont arrivés que par le dernier courrier à l'adresse de l'ar-
chevêque.

Le concile, outre les questions ordinaires, s'occupe spéciale-
ment de l'érection des paroisses. Les évêques s'entendront
sur un projet de loi à soumettre au parlement local sur ce
sujet..

La position que doit occuper la presse religieuse dans notre
pays peut ôtre aussi la matière d'un décret.

Mgr. Fabre préside la congrégation de la discipline. Comme
coadjuteur, Il n'a que voix délibérative au concile. Le nouvel
évêque est déjà très populaire ici, il reçoit un nombre con-
sidérable de visites.

La congrégation de la doctrine la plus importante, est pré-
sidée par Mgr. LaRocque. Elle est composée de MM. les
abbés Raymond, O. Caron, B. Paquet et Lamarche.

COSMORAMA.

M. George Batchelor de New-York, vient de fonder un jour-
nal moitié français moitié anglais, destiné à promouvoir la
cause des intérêts français en Amérique.. Oosmorama sera le
nom de ce journal qui permet d'être intéressant pour ceux qui
s'occupent de l'avenir et de l'influence de la race française en
Amérique. M. Batchelor est un Canadien dont le nom fut
mêlé autrefois au mouvement politique et littéraire du Bas-
Canada. Voici comment il rappelle lui-même cette époque
dans son Prospectus:

"lNi dans un pays où les antipathies nationales entre l'éle-
ment français et anglais étaient excessivement vives, et gran-
dissant dans une période critique où les rivalités de race avaient
développé à un point dangereux des haines réciproques, j'ai
senti remuer en moi de bonne heure les passions qui agitaient
le monde politique de ces temps de troubles.

" Dès ma sortie du collége, en 1840 je m'empressai de pren-
dre part, à titre de collaborateur ou de fondateur, aux luttes
qui eurent pour généreux mobile celui de reconstituerla natio-
nalité française canadienne-qui venait de recevoir un sanglant
échec dans la rébellion de 1.837-et de la rasseoir sur des bases
solides. J'ai assisté à Québec et à Montréal, à la naissance des
diverses sociétés nationales, politiques, littéraires et philantro-
piques, qui s'établirent successivement de 1840 à 18471. Je
fondai même alors un journal qui appelait la jeunesse aux com-
bats constitutionnels qui s'ouvraient devant elle.

"l Mes efforts, à mon arrivée à New-York en 1848, prirent
bientôt la même direction. Il est bien peu de mouvements de
quelque importance, où l'élement français se soit manifesté,
auxquels je ne me soie activement associé de la voix et du
cour.

" Puis sortant du cercle de mes nationaux, je suis allé m'as-
seoir au fQyer des Américains. J'ai étudié leurs institutions,
appris à parler et à écrire leur langue, fait partie de leurs clubs,
entendu leurs orateurs et conféré avec leurs savants, leurs
réformateurs et leurs hommes d'état."

REVUE ETRANGERE.

Comme nous l'avons dit dans notre dernier numéro, les
partis attendaient la réouverture de l'Assemblée natio.nale pour
s'entre-choquer. Les monarchistes étaient décidés à forcer M.
Thiers de résigner s'il ne consentait pas à former un cabinet
conservateur. Vendredi, le 23, ils interpellèrent M. Thiers à
ce sujet et le débat commença.

Le duc de Broglie ouvrit le débat par un discours à l'appui
de l'interpellation.

Dufaure, garde des sceaux, déclara au nom du gouverne-
ment qu'il était nécessaire d'abandonner le régime provisoire
et de reconnaître la République.

Thiers monta alors à la tribune, mals la Droite et le Centre
s'opposèrent hautement à ce qu'il prit la parole. La Gauche de
son côté vociféra contre la Droite et Il s'ensuivit une confusion
indescriptible.

En vain le président essaya-.t-il de se faire entendre, sa voix
se perdit au milieu du tumulte. Thiers descendit de la tribune
et Dufaure demanda que l'Assemblée s'ajourna jusqu'au len-
demain. Le lendemain Thiers prit la parole et fit un long
discours en faveur de la République comme forme définitive du
gouvernement. Ses paroles ont été couvertes par les applau-
dissements prolongés de la Gauche; la Droite, au contraire,
est restée silencieuse. .

Après le discours de M. Thiers un vote fut pris et le minis-
tère fut renversé par une majorité de quarante voix. M. Thiers
résigna et le Maréchal MacMahon fut nommé Président de la
République par 390 voix.

Le maréchalde MacMahon a déclaré à M. Buffet, président de
l'Assemblée, qu'il acceptait la place qui lui était offerte, en lui
disant: " Une grande responsabilité repose sur mes épaules,
mais avec l'aide de Dieu et le secours de l'armée, je continue-.
rai à sauvegarder les Intérêts de la France, à maintenir l'ordre
et la tranquillité."

La formation du nouveau gouvernement n'est pas encore
complétée.

Une grande excitation règne à Paris.

Un jour de Saint-Etienne, un moine devait faire le pané-
gyrique de ce saint. Comme il était déjà tard, les prêtres, qui
craignaient que le prédicateur ne fût trop long, le prièrent d'a-
bréger. Le religieux monta en chaire, et dit à son auditoire -.
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Gambetta a lancé un manifeste pour recommander aux répu-
blicains de respecter la loi.

De cela il faut conclure que la guerre est déclarée entre les
monarchistes et les républicains et que les deux partis vont se
déchirer sur l'arène parlementaire en attendant qu'ile se dé-
vorent dans la rue. La présidence de MacMahon sera une
présidence de combat et conduira nécessairement la France à la
monarchie, car, commme nous le répétons depuis deux ans, tous
les conservateurs de quelqu'opinion qu'ils soient sentent le
besoin de s'unir pour combattre le radicalisme qui fait des pro-
grès. Si les communeux ne pouvaient plus supporter Thiers,
ils supporteront encore bien moins la présidence de celui qui
les a écrasés dans les rues de Paris. C'est probablement Mac-
Mahon qui ramènera le comte de Chambord. Rira qui voudra;
nous maintenons notre dire. La France forcée de s'éloigner de
la République ensanglantée par le communisme et effrayée de
ce qu'elle aura vu et entendu ne s'arrêtera pas à mi-chemin,
elle ira jusqu'au sommet du principe monarchique, à la légiti-
mité, comme nécessité sociale et pour en finir avec la révolu-
tion. Elle croira que là seulement elle peut trouver la paix et la
gloire.

ITALIE.
On signale tous les jours de nouveaux outrages contre les

catholiques; des bombes sont lancées dans les églises, des
pèlerins sont insultés, bafoués et maltraités, et le gouvernement
effrayé lui-même de l'audace toujours croissante de la Révolution
cherche à l'apaiser en la flattant.

Le souverain Pontife est évidemment malade mais non dan-
gereusement. Les soins et le repos prolongeront encore la vie,
dit-on, pendant plusieurs mois.

EsPAGNE.
Le gouvernement ne cesse de faire des appels aux armes,

ce qui prouve que la situation n'est pas des plus rassurantes et
que les Carlistes font des progrès.

Une force carliste sous Don Alphonse a soudainement atta-
qué la ville de San Ahuaja, dans la province de Lérida. La
garnison lui fit une résistance désespérée, mais le commandant
finit par se rendre à condition que les Royalistes épargneraient
la vie de ses soldats.

RUssIE.
Les Russes ont pris Khiva et fait le Khan prisonnier. La

perte des troupes expéditionnaires a été insignifiante. Une
dépêche de St. Pétersbourg au TImea dit que les Russes ont at-
teint le territoire de Kniva·sans avoir rencontré de résistances
sérieuses..

On parle maintenant à Saint-Pétersbourg d'annexer, non-
seulement Khiva, mais aussi Bokhara et Khokand.

ANGLERTER.
L'Angleterre commence à dresser les oreilles pour tout de

bon; elle n'aime pas beaucoup que la Russie aille trop loin de
ce côté-là.

L. O. DAvm.

VAR I E TES.
La rage des faux«chignons, dont la mode a doté le beau sexe,

oblige les artistes capillaires de Paris à parcourir les villages du
Nord au Midi, à la recherche des plus belles chevelures du
genre humain, ce qui n'empêche pas que ces mêmes indus-
triels ne vous en fabriquent composés des erins plus ou moins
fins de toutes sortes d'animaux. Les cheveux blonds nous
viennent du Nord, de Picardie principalement. Le Midi et
l'Ouest nous fournissent les bruns et les noirs. En Picardie
l'échange se fait soit contre des gravures, soit contre des bijoux
(faux, bien entendu); dans le Midi, où l'on est plus matériel,
on offre aux jeunes filles des étoffes ou de l'argent, mals encore
rarement de l'argent, puisque celui-ci servirait tout de même à
la jeune fille pour acheter -s toilette.

Au moment de la foire, les personnes munies d'une belle
chevelure viennent au chef-lie de canton où se tient le marché.
Là une armée de coiffeurs, industriels français et anglais, se
tient prête à lattaque. Les jeunes filles sont prises d'assaut,
ondébat les prix. Ainsi qu'à la Bourse, on crie, on tempête;
l'un offre deux foulards, l'autre douze mètres d'indienne, le
troisième de magnifiques paires de bottines à glands et talons
hauts, etc., etc. Une estrade est construite sur le milieu de la
place, un écriteau annonce la vente, les. industriels qui se sont
arrangés avec la jeune fille la font monter sur l'estrade, le com-
missaire fait valoir sa marchandise qu'il étale aux yeux des
artistes capillaires, l'enchère a lieu et c'est au plus offrant que
revient la chevelure. Alors la jeune fille va s'asseoir sur une
chaise où-se fait l'opération de la coupe. Quelquefois les prix
se débattent avec les parents de la jeune paysanne; on se tape
dans la main, on'va boire un pichet de cidre ou un pot devin,
et le marché est conclu. La jeune fille n'a plus ses cheveux,
c'est vrai, mais elle s'achète un chignon de crins et n'en est
que plus contente puisqu'elle est à la mode.

Le célèbre Brigham Young, patriarche des Mormons, a ab-
diqué et s'est retiré dans la vie privée.

Sans aucune espèce d'instruction, mais doué de beaucoup d'a-
dresse et d'une rare audace, ce personnage étrange a réussi à
régner en maître sur une population qui s'est accrue peu à peu
et qui a été évaluée en dernier lieu à cent mille personnes en-
viron. C'est en 1846, qu'à la tête de quelques centaines de,
fanatiques chassés de P'Illinois et du Missouri, Bgriham Young
est allé se réfugier dans aine contrée presque Inconnue alors,
bordée par le fleuve du Missouri et de hautes montagnes, ou,
dès l'année suivante, il a fondé la ville qu'il a rendue célèbre
depuis.

Dans un long manifeste politique adressé au Nezo York
Herald, Brigham Young déclare que sa démission, comme pré-
sident de l'Institution coopèrative commerciale de Sion, est
donnée seulement à cause de soucis séculiers, et n'affecte en
rien sa position comme président de l'Eglise. Son intention,
dit-il, est d'établir une colonie dans l'Arizona, au cœeur même
du pays des Apaches.

Un jour, à l'époque de sa fête, une jeune fille brode pour son
parrain des pantoufles en velours doré. Pour aller avec ces
pantoufles Il faut un tapis neuf. Pour cadrer avec ce tapis de
la Savonnerie, changer le vieux fauteuil et les vieilles chaises.
Pour aller de pair avec les nouvelles chaises et le nouveau
fauteuil, on achète un ameublement nouveau. Pour mettre en
relief les dits meubles, il faut rebâtir la maison. Bref, la force
entière du parrain y passe et la filleule n'a plus pour dot que
les pantoufles qu'elle a brodées.

la Chute d'un Ange.eri-Il a vu clair, dit-il; ah 1 Il comprenait que je ne
jamais qu'un crogton!i

Jeunes gens, méditez ça.
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-Mes frères il y a aujourd'hui un an que je vous ai prcé
le panégyrique du saint dont on célèbre la féte; comme je D'à
point appris qu'il ait rien fait de nouveau, je n'ai rien non PIe
à ajouter à ce que j'en ai dit alors.

Là-dessus, il donna la bénédiction, et s'en alla.

Pensée profonde d'un député conservateur:
-Voulez-vous que de votre vivant on dise du bien de voUS?

Faites le mort.

Le Liquide Rhumatique de Jacobs a toutes les vertus qu'OS
lui attribue.

Devant Sébastopol, on coupait la jambe à un colonel, et 50
domestique se lamentait.

-Pourquoi pleures-tu, Imbécile ? lui dit son maître.
n'auras plus qu'une botte à cirer

TmRs Au coL.kfe.- M. Adolphe Thiers, avant de deve
un historien de mérite fut un assez turbulent écolier. Au e
lége de Marseille, où il était boursier, il victima un de seSP
fesseurs de la manière suivante: Un soir, il recouvrit sa chl
d'une belle couche de poix, de sorte qu'à la fin de la leçon,
pauvre professeur ne put se lever. Rires immodérés <
l'auditoire, comme bien le devines. Le coupable fut conal
bientôt, tout se sait! eý mandé devant le proviseur:

-Votre conduite est indigne, monsieur 1
-Dame, répondit le petit Thiers, je voulais le rendre Iname

vible-

Un mari querellait sa femme d'une façon burlesque.
dame lui rit au nez.

-Vous vous moquez, s'écrie l'époux vexé; vous croyez
je n'ai pas d'esprit? Eh bien, j'enai beaucoup.

-Je le crois volontiers, réplique la femme; il y a si long'
temps que vous faites des économies.

Les Pilules du Dr. Oolby sont approuvées par tous les inde'
oins qui en ont vu la formule.

TOUT CE QUI EST RARE EST cnna.-Un avocat disait, d'un
ses confrères qui était fort ignorant:

-Voyez un tel, il n'y a pas d'avocat plus cher que lui; 11,0
donnerait pas une bonne consultation pour cent pistoles.

TOUT VIENT AVEC La TEMPs.-Les habitante d'une paroissed
village se plaignaient à un fondeur de ce que la cloche q(
leur avait vendue n'avait presque pas de son ; Il les consol,
leur disant:

-Faites-la toujours monter dans votre clocher; elle parle
avec P'age.

TRADUCTEURSn'uoaAC.-Mrcier disait:
-Traduire Horace, c'est transvaser du champagne;

mousse fuit.

Les hommes se transforment en engins à vapeur, et du I
tin au soir, et du soir au matin, rêvent à l'argent. La terribî
tension sur le système nerveux causée par ce travail de l'esPr
produit non-seulement la Maladie du Cour, la Dysapepsied
les maladies des Poumons, mais est souvent la cause d
de l'Apoplexie, la Démence et le Suicide. Il est très-re
quable que pendant le p rèsdu -monde des découvertW
font suivant les exigences des temps. .Aussitôt, que Plhom?'O
a*senti le besoin d'un prompt moyen de transport, les cheve
de fer et les bateaux à vapeur ont été 'introdúlts; le désire
communiquer rapidement ses pensées a fait trouver le télé
plie. Le charbon est découvert presque aussitôt que le
se fait rare, et à présent que Pesprit des hommes est excité
plus haut degré afin de saisir et de jouir des jouissances d'0
âge extravagant, lHypophosphite de Fellows fait son apP#
tion, pour leur permettre par des moyens artificiels de co;Ïe
ver cette tension de Pesprit à un degré indéfini.

LAMARTINE ET LE PEINTRE D'ENSEIGNES.

Il y a quelque trente ans, il y avait à Mâcon un paulo
diable d'artiste, un peintre que sa misère tenait éloigné de
capitale et qui se croyait grand parce qu'il était inconnu.
détresse de ce malheureux n'avait d'égale que sa ferté. Un
qu'il se mettait au lit de bonne heure, afin de pratiquer le Pr
verbe: " Qui dort dine," Il entendit frapper à sa porte :.
venait le chercher de la part de Lamartine. Il se leva, surP
emprisonna sa maigre taille dans son unique habit et suile
valet de chambre du grand poète.

Lamartine le reçut le sourire aux lèvres la main tendue.
-J'ai entendu parler de vetre talent, dit-il; voudries--0

me faire une copie de ces portraits ?
En même temps, Il lui montrait le portrait de Mme de

martln et le sien.
L'artiste, confiant en lui-même, accepta. Pendant un00

il fut le commensal fêté de Saint-Point. Au bout de ce tOP0
Il avait produit deux croltes effroyables qu'on it dlspar
avec un soin religieux.

-J'ai à vous proposer quelque chose encore, fit te
son compatriote charmé. Les artistes de talent nnbi1s3

les plus humbles sujets: Decamps, peint des singes, Tro7<'
des boeufs et des chevaux. Jadin, des chiens. Voule5-
peindre mes levrettes? t

Le peintre s'inclina. Cela dura un mois encore. DéPp
nouvellement élu, Tamartine devait partir pour Paris. Il
un portefeuille dans la main de son protégé, et avec un
quille sourire:

-Vous pouvez maintenant, ai vous le voules, aller dn
capitale pour y continuer vos études. Mais croy-n u t
les sentiers de l'art sont difficiles. Atteindre le s sommets
presque un prodige. Vous ne voudriez pas vous ato rret
route ; vos aspirations sont trop nobles, votre ambitio
élevée. Le bonheur, soyez-en sûr, est en province, dala
de famille et la médiocrité. SI vous vouiez m'en croire..''

-Je suis à vos ordres et vos conseils sont une loi pourY *
-Eh bien, restes à Macon; mariez-vous, achetes une

boutique : votre dot est dans ce portefeul le. Vous Pe e,
pour vous-même. Est-ce que le bonheur ne vaut pas m
que la gloire? r

Et le peintre de portraits devint peintre d'enseignes. A wcr
d'hulil est père de famille et bénit le nom de celui qui a
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AV IS.
Chaque abonné qui est servi par la malle, verra sur

l'enveloppé, à la suite de son nom, des chiffres indiquant
le mois et l'année jusqu'où il est marqué payé sur nos
livres. Ainsi, 7.73 indiquent qu'il a payé jusqu'au 1er
juillet, 1873: 9.72 indiquent que l'abonné a payé jusqu'au
ler septembre, 1872, et qu'en conséquence il nous doit
l'année courante finissant le ler septembre, 1873. iCeux
de nos abonnés qui nous doivent l'année courante, ou des
arrérages, voudront bien nous payer de suite. L'abonne-
ment étant dorénavant-invariablement payable d'avance,
ceux dont les chiffres indiquent qu'ils ont payé jusqu'à
une date ultérieure, voudront bien nous faire parvenir le
montant de l'abonnement pour l'année suivante avant la
date marquée sur l'enveloppe.

JEUDI, 29 MA, 1873.

LA SESSION.

La session a été, vendredi dernier, ajournée au 18 août
prochain. Commencée dans l'excitation et la jubilation,
elle s'est terminée dans le deuil et les larmes. La mort
de Sir George a jeté sur la Chambre, comme sur le pays
tout entier, un voile de sombre tristesse. Il nous fait
plaisir d'ajouter que l'Opposition s'est noblement associée
au deuil des Conservateurs et de la nation; ses chefs et ses
principaux hommes ont trouvé d'éloquentes paroles sur
ce grand malheur, et ses principaux organes, l'aénemen,
le National et le Herald ont eu de belles pages pour dé-
plorer la perte de ce grand citoyen. Devant un berceau
comme devant une tombe, les ressentiments, les colères
et les haines se taisent. C'est un grand et beau spec-
tacle que le Bas-Canada tout entier vient de donner. Ce
sera l'un des traits les plus admirables de notre histoire
nationale. Qui sait si cette douleur générale n'est pas
l'aurore d'une ère nouvelle et meilleure pour le pays?
Qui sait si cette union dans les larmes inaugurée sur un
cercueil ne montera pas plus haut et n'enveloppera pas
tous les enfants de la belle Province de Québec dans une
même et seule politique-union si possible, qui serait
grande, noble et généreuse, et dont nous aurions tant
besoin à Ottawa!1 Nous savons que Sir George désirait ar-
demment cette union dans l'intérêt du pays qu'il aimait
tant, du dCanada, son pays et ses amours."

La question des Ecoles du Nouveau-Brunswick P. en-
trée dans une nouvelle phase. Son Excellence le G aver-
neur-Général a demandé l'avis des officiers en loi de la
Couronne en Angleterre pour savoir s'il pouvait accepter
la motion-Costigan et désavouer les derniers actes de la
Législature du Nouveau-Brunswick. Le procédé ne pa-
raissait pas très-oonstitutionnel et M. Costigan eût peut.
être proposé un vote de non-confiance, si Mgr. Bourget et
Mgr. Sweeney ne se fussent pas déclaré. satisfaits de l'ac-
tion du gouvernement.

La Chambre a décidé de faire aux frais de l'Etat les
funérailles de Sir George et d'ériger à sa mémoire un mo.
nument digne de l'homme et du pays.

Le bill des élections est remis à la prochaine session;
mais la loi des élections contestées a été adoptée et sanc.
tionnée, avec peu d'amendements. En somme, la ses.
sion, qui a duré onze semaines, a été très-fertile en résul-
tata. On y a adopté grand nombre de lois administra-
tives d'importance. Le commerce, la navigation, les che-
nins de fer, l'immigration, même l'industrie nationale,
ont été l'objet de l'attention efficace de nos législateurs.
La loi référant aux tribunaux réguliers les contestations
d'élection est un grand pas de fait dans le sens de la
pureté du suffrage électoral, que tous les citoyens hon-
nêtes désirent sincèrement atteindre.

J. A. MoussuAU.

U A L'(EUVRE ON RECONNAIT L'ARTISAN."

Oui, " à l'oeuvre on reconnaît l'artisan." Le proverbe
est vIeux, mais bon, sage, et surtout pratique. Vous vous
Vantes d'être bon forgeron, bon menuisier, bon maçon,
bon mécanicien; c'est parfait. Mais entre dire et
faire, il y a une légère différence ; entre les paroles et les
faits il y a souvent un abime. Prouvez.moi donc que vous
êtes bon forgeron, bon menuisier, bon maçon, bon méca-
nlicien. Voici les outils et les matériaux: à l'oeuvre I

C'est exactement le cas pour notre industrie canadienne.
La Chambre a unanimrement dit au gouvernement : le
pays veut du sucre de betterave ; c'est une industrie na-
tionale à fonder ; M. Bonnemant est prêt à donner au
pays le secours~ de son expérience, de ses capacités, de son
énergie et de ses capitaux. Avec un. protection efficace-
exemption de droits pendant dix ans sur le sucre de bette-
rave-ce genre de manufacture prend racine dans le pays,
progresse rapidement, fournit de l'emploi aux Canadiens

qui émigreraient, retient les enfants du sol, et contri.
buera à la régénératioù. de l'agriculture. Le gouverne-
ment consent et accorde la protection denndée.

Mais pas de civet, sans lièvre, ni ,manufactures sans ca-
pitaux. On ne peut décemment et édrement commencer
une manufacture de ce genre sans avoir devant soi un
capital en perspective d'au moins troiscent millepiastres.
C'est le chiffre fixé par M. Bonnemant pour sa compagnie,
déjà privément organisée, en attendant qu'il lui donne
corps et vie par une incorporation régulière qui On fera
une société à fonds social limité. Il ne demande que
trente mille piastres de souscription au anada; le reste
il se charge de le fournir par lui-même et par souscrip-
tions recueillies en France et en Angleterre. La manufac-
ture du sucre de betterave a subi l'épreuve de l'expé.
rience et en Allemagne et en France, où elle réussit très
bien, malgré les énormes impôts dont elle est frappée.
On peut donc affirmer que la compagnie, ici libre de droits,
ne pourra que payer d'excellents dividendes aux action-
naires. Il devra donc être facile dé trouver dans' le pays
non-seulement les $30,000 demandées par M. Bonne-
mant, mais même tout le capital nécessaire. C'est le
temps, ou jamais, de faire suivre le précepte de l'ex-
emple, de mettre l'artisan à l'ouvre.

Le vote de la Chambre sur la question est une victoire
bas-canadienne, une victoire bas-canadienne française. Il
était connu de toute la députation que c'est dans la Pro.
vince de Québec qu'on voulait entreprendre de faire en
grand du sucre avec la betterave et que c'est un Français
distingué qui est l'auteur du projet, le promoteur de
l'entreprise nouvelle. Libre-échangistes et protectio-
nistes, conservateurs et libéraux se sont patriotiquement
donné la main pour faire réussir le projet de M. Bonne-
mant. Allons-nous maintenant, nous, Canadiens-Français,
reculer, tirer en arrière, et laisser la compagnie de M.
Bonnemant se recruter parmi les Anglais seulement ?
Après avoir crié sur les toits que l'industrie seule pouvait
sauver la Province de Québec, arrêter le courant toujours
grossissant de l'émigration, et qu'il nous fallait à tout prix
un tarif protecteur, allons-nous nous croiser les bras ; nos
hommes de moyens, nos capitalistes vont-ils rester sur
l'arrière-plan et demander aux Anglais de faire leur
ouvre?-Nous espérons que non. On ne se rendra pas
coupable d'une aussi lâche abdication.

Nous ne voulons pas, certes, exclure les Anglais de la
compagnie de M. Bonnemant. Bs sont trop libéraux,
trop généreux, trop hommes d'affaires' pour que nous les
prenions en. grippe et demandions leur éloignement
d'une entreprise nationale. Mais nous prétendons hum-
blement que nos compatriotes doivent faire leur part-et
largement leur part-pour assurer l'existence et la pros-
périté d'une industrie qui profitera surtout aux Canadiens.
Français.

Au reste, le Bureau provisoire de la Compagnie de M
Bonnemant offre les meilleures garanties d'efficacité, de
respectabilité et d'honnêteté. Voici les noms des patrons
et directeurs: M. Joly, M. P., président; M. Andrew
Allan, M. le juge Coursol, M. R. Thibodeau, l'hon. M.
Starnes, M. B. P. Benoit, M. P.; M. A. Boyer, M. P.; M.
Amable Jodoin, et M. S. Lesage, Député-Commissaire des
Travaux Publics.

On ne pouvait certainement faire un meilleur choix.
Les deux camps politiques, dans ce qu'ils ont de mieux
y sont représentés. Le temps est donc arrivé, comme
nous le disions plus haut, de mettre "l'artisan à l'ouv.e,"
de prouver que les professions de protectionisme des
Canadièns-Français étaient sincères. Si nous laissons
échapper cette occasion de nous montrer fidèles à nos
enseignements, de nous montrer vrais dans nos souhaits,
de nous montrer d'accord avec nos principes protectio-
nistes, nous devrons nécessairement être mal accueillis
par le Parlement Fédéral, lorsque nous voudrons lui de.
mander protection pour d'autres industries de la Pro-
vince de Québec. Evidemment, il n'y apas àse le dis-
simuler, la question envisagée à sou véritable point de
vue, devient une question de vie ou de mort pour nous.
Qu'on le comprenne ainsi, qu'on se le dise et qu'on sous-
crive on conséquence.

____________J. A. Mousanwj.

ÇA ET LA.

LA quU5T[ON DRUB fcrLU.

On dit qu'à la demande des évéques réunis à Québec, l'Oppo-
sition a consenti à ne pas pousser plus loin la question des
écoles. Il paraît que les membres de l'opposition, les COlear
Greta surtout, so)t mécontents ; Ils disent que puisqu'on s'a-
dressait à eux comme parti, on devait les laisser recueillir le
bénéfice de leur premier vote et ne pas les engager à agir pour
leur faire accepter ensuite la décision du Gouvernement qui
n'était rien autre chose qu'un refus de se conformer à l'ordre de
la Chambre. Les Clear GrUts disent qu'ils n'ont pas été beau-
coup récompensés chaque fois qu'ils se sont alliés aux catho.
liques. Il n'y a pas de doute que pour eux c'est très dés.-
gréable.

L. O.D.

~61
L'INCENDIE D'OTTAWA.

Nous avons parlé de cet incendie dans notre dernier numéro.
.Le feu prit en arrière de l'endroit connu sous le nom ded" Pat-
terson Place," et put se répandre faute d'eau et de pompes
suffantes jusqu'à ce que tout le pAté, de maisons compris
entre les rues Daly et Stewart eut été incendié. 'ile vent
eût été plus fort, la plus grande pàrtie de la ville y aurait
passé.

L'une de nos gravures représente les prêtres et ecclésias-
tiques du Collége St. Joseph 'montés dans les échelles et lut-
tant contre l'élément destructeur. Ils se sont multipliés en
cette -occasion pour secourir les malheureux incendiés.

M. le notaire Mathieu, de Montréal, associé de MM. Jobin et
Desrosiers, un des citoyens les plus estimés et les plus hono-
rables de notre ville, est mort, la semaine dernière à l'âge de
63 ans.

On nous prie d'avertir nos lecteurs que le tirage des lots,
pour la Loterie de l'Hôpital du Sacré-Cour à Québec, ne pourra
avoir lieu avant la fn du mois de JuIN.

" LE FOYER CANADIEN."

Il est temps que nous accusions réception de ce nouveau
journal fondé à Worcester, Etats-Unis, dans l'intérêt de la po-
pulation canadienne, par M. Houde, qui a déjà fait preuve de
beaucoup de talent dans le Protecteur, et par M. F. Gagnon
notre collègue pour l'édition américaine de notre journal. Le
Foyer s'occupe beaucoup des questions d'émigration et de ra-
patriement, il est bien rédigé.

NOUVELLES GENERALES.

Les directeurs du chemin de fer du Nord nouvellement élus,sont:
James G. Ross, Burstall, Baudet, A. Thompson, T. McGreevy,

J. B. Renaud, W. RusselI, Col. Rhodes,
On le voit, quatre des anciens directeurs, MM. Ross (de

Champlain), Cauch-n, McDougall et Thibaudeau sont mis à la
porte.

M. F. X. Mathieu, avocat de Ste. Scholastique, est nommé
shérif du district de Terrebonne, en remplacement de M. Al-
phonse Raby, qui a résigné.

M. L. J. Riopel est nommé agent des terres et'des bois de la
Couronne, dans les limites de l'agence da Bonaventure, à la
place de N. Verge, Ecr., décédé.

La Gazette Officielle de sanedi contient 'la Proca nation
Royale érigeant le Pénitencier de St. Vincent de faul, près de
Montréal, Les détenus de Kingstou appartenant à cette pro-
vince~seront transférés. 'Les officiers du nouveau pénitencier
sont ~M. Tassé, préfet, M. MacKay; secrétalie, et M J. B.
D'Aoust, sous-préfet. Ces nominations datent du 1er no-
vembre 1872.

On dit que M. Masson, député de Terrebonne, entrera dans
le Cabinet et que M. Langevin deviendra le chef de la section
bas-canadienne.

On dit que le prochain lieutenant-gouverneur d'Ontario sera
M. John Crawford, député de Toronto-ouest aux Communes, et
président de la Banque Royale Canadienne.

Le corps de Sir G. E. Cartier a été embaumé. Un premier
service sera chanté le 27 et le corps partira pour le Canada
par le steamer qui part de Liverpool le 29 courant.

Mercredi dernier, un certain nombre d'amis personnels du
défunt Hon. J. 8. MacDonald, se réunissaient dans les bureaux
de la Banque de Montréal et décidaient de lui élever un monu-
ment par souscriptions publiques. Un comité composé de Sir
A. T. Galt, l'hon. L. S. Huntington, B. H. 8. King, Com-
ming, Campbell, Brydges, Stephen' et MacKay fut chargé de
recueillir les souscriptions et de s'occuper de l'érection du mo-
nument. Afin de permettre au plus grand toimbe possible
d'apporter leur concours, la souscription a été fixée à $10.00.

Les travaux de construction du nouveau coll6ge des Trois-
Rivières avancent rapidement et il est probable que dans quel-
ques Jours tout le res-de-haussée sera terminé.

On annonce de Cornwall'la mort'de l'hon.Èhilip Va nough-
net, président du bureau d'arbitrage de la Puissance, rivée il
y a deux ou trois jours. Il était fgé d' '84'ans. . Van-
Koughnet a joué un rôle assez importat sous- l'agegn égime
et Il a fait partie du ministère 'CartiétMacdonald én qualité
de commissaire des terres de la Couronne. Depùîs quelques
années il était tombé dans une obsctiltê coiète.

IMmoe.de4 maa s. ariage ou 44eqe me.C viin dSas, c

NAiSSANQES.
Le% 16ourant,1la Dame de M. Ephrem Jouard a mis au monde une

flRe.
Enecette ville, le Neourant, la dame 4al(.E. K. N. Luisier, une file.
A CJhieago, Iil., le .18mai, la dame de M. Michesl Cyr fls, une fille.

MARL&IE3.
A l'église Netre-Dameq de aoS,é par le Rév. M. Rouselot, M.

VCharles ,Joseph Makeux, commis ie. Mathilde Yodrnrelede feu François Yen, tous deux de eette vlue. ndriefle
A Fall River Mass. le 18 mnars, >ar le Rév. M. Burk ¯ M. Fra.

Damase Mayard, 6 Dile Marceline. Jean, tous deux de 1sallRiver.
DECES.

A Kontréal, ldi265mai. Joau-Robert-Alexandre, fis de George
E. Deabarats, yqr dlA e om cin s et trois mois. Bon corps sera
déposé dans la i~pIefundraire de la famille, au cimetière de
Notre-Dame dies N ieJeudi, 29 mai. Le convoi laissera la deineure,
No. 10e0, Rue oseehesn à Trois heures de l'après-midî Les parents
et amis seat psué d'y assister.

A Joliette, dimanche, le 18 du courant, à l'age de ense moi et demi,
Marie-Caroline Susanne Verchères, enfant de Charles B. H. Léprohon,
Eculer, Député-Shérif du District de Joliette.

A Montréal, leS8 courant, à l'ags de 36 ans, Dlle. Louise'Bourgeaul t.
A Ware, Mas., le 24 avril, à l'Age de 32 ans et 3 mois, M. Odilon

Daube, e-vatde Ste. Seholastique, P.Q.

uel
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Troisieme Partie-L'Hotel des Nefies
(Suit.)

Or, vingt pages de description i....
Rien que d'y penser, nous frémissons.... et

nul doute que nos lecteurs n'en fassent autant.
Imitons Pintendant de l'hôtel des Nèfles et

ses compagnons, passons.
Aux deux salons que nous n'avons pas dé-

crits, et pour cause, succédait une sorte de bou-
doir.

Là, nous sommes bien forcés de nous arrêter,
car ceux que-nous suivons s'arrêtèrent.

Ce boudoir était de forme octogone et d'assez
grande dimension. Des panneaux de tapisse-
rie des Gobelins, représentant des scènes my-
thologiques, du goût le plus anacréontique et
cependant sans trop d'indécence, s'encadraient
dans chacun des huit pans du boudoir, entre
des moulures blanc et or, du travail le plus pré-
cieux et le plus fini.

Le pinceau d'un grand artiste avait jeté à
profusion, dans la fresque du plafond, les chairs
roses et grassouillettes, les blanches épaules,
les gorges saillantes, les longues chevelures
éparses ruisselant, brunes et blondes, sur des
peaux de panthère, des thyrses et des pampres.

Les satyres à pied fourchu et les petits
amours tout nus ne faisaient pas défaut, comme
bien on le pense.

Tout cela représentait une bacchanale quel-
conque.

Les deux grands sofas, les fauteuils et les
poufs étaient en bois sculpté et doré, à formes
gracieusement contournées, et recouverts en
tapisserie pareille à celle des panneaux.

Un Immense miroir de Venise, dans un cadre
d'ébène incrusté d'argent, s'inclinait au-dessus
de la cheminée, et la prodigieuse épaisseur de
son cristal limpide et taillé en biseau renvoyait
des éclairs vifs et de fugitives lueurs, comme
les arêtes d'un diamant.

La pendule, les candélabres et les coupes
étaient en porcelaine de la manufâcture royale
de Sèvres.

Bergers galants, bergères coquettes et mou-
tons blancs s'entrelaçaient et papillonnaient
avec un incomparable entrain et une afféterie
délicieuse.

C'était joli1....joli I....joli.

Les tapis de la Savonnerie, de haute lisse,
semblaient reproduire, comme en une glace
fidele, les contours et les vives couleurs de la
fresque du plafond.

Là encore s'étalait une joyeuse bacchanale:
on marchait sur Bacchus et sur Erigone, sur
les faunes et sur les æ3gipans.

C'était aussi gracieux et tout aussi gai qu'un
boudoir blanc et rose, et, comme on voit, beau-
coup plus riche.

L'intendant et les deux hommes qu'il avait
amenés jusque-là, s'arrêtèreut, avons-nous dit.
L'intendant ouvrit tout à fait sa lanterne
sourde et alluma, les unes après les autres
toutes les bougies des candélabres. Les mer.
veilles du boudoir aux tapisseries apparurent
alors distinctement.

On vit de plus, dans le fond de la pièce, une
petite table chargée de provisions de bouche
pain, jambons, pâtés, volailles, et une douzaine
de bouteilles de vin.

Les verres, les cristaux, les assiettes, lei
fourchettes et tous les accessoires d'un repas se
trouvaient là également en grande quantité.

-Messieurs,-dit 'intendant,-nous sommes
arrivés.

-Alors,-demandal'un des deux hommes,-
nous pouvons ôter nos masques ?

-Je vais moi-même en dénouer les cordons
Ceci fut fait, et les masques, en tombant

laissèrent à découvert deux bonnes fiures
franches et loyales, véritables types du visagi
du joyeux ouvrier parisien.

Ces deux hommes étaient en effet des ou
vriers.

Ils jetèrent un regard ébloui aux spleadeurt
qui les entouraient.

-Ah 1fichtre!....-dit alors celui qui avail
déjà parlé.

.- Ah! fichtre I. . .. c'est soigné ici i.... Dite
donc, monsieur, votre bourgeois est un parti
culier bien meublé.... C'est plus beau qu.
chez le roil....

-Mon maître est un seigneur fort riche,-
répondit l'lntendant,-cecl est la plus simpl
pièce de sa maison de campagne ; si vou
voyiez son hotel à Paris, c'est ton! autre chose

-Ahi ichtre ! ... ah! ichtrel!....répét
de nouveau l'ouvrier avec plus d'énergie que l
première fois. Puis il ajouta :--Et vous dites
monsieur, que nous sommes dans les environ
de Ville..d'Avray?....

-Oh!i un peu plus loin. Vous avez vu q
nous avons mis un certain temps pour veni
et pourtant les chevaux marchaient bien...

-Enin, que nous soyons à Ville-d'Avray c
ailleurs, ce n'est pas là notre affaire....
nous paye pour ne pas savoir où nous sommes
que nous soyons donc à Pantin ou à Sain
Cieoid, je m'en moque I. -... Où est l'ouvrage?7.

-Jo vals vous le montrer ;--mais, d'abor
ne voulez-vous pas vous rafraîchir ?

-Nous sommes trop polis pour refuser d
boire un coup de n'importe quoi à votre santé.

L'inteniant les conduisit auprès de la tabl

L ' O PIN IO N É tI Q U E.

-Manges et buvez,-leur dit4l,--tout ceci vrit les traces d'une maçonnerie plus récente. i
est pour vous.... C'était évidemment une porte condamnée. Il qu

en indiqua nettement les contours avec la co
III.-,a souTrsaMs. craie blanche qu'il tenait toujours à la main, ui

-&hl sarpejeu t.... -s'écria louvrier en et il dit:-Perces cette porte.-Ce fut long.
jetant un regard admiratif sur les nombreux Les moellons, admirablement ajustés, et le ci- av
comestibles étalés sous ses yeux,-sl c'est là ment, qui avait acquis à peu de chose près la et
l'ordinaire de votre bourgeois, franchement, dureté du granit, rendaient leur travail diffi-
voilà un particulier qui se nourrit bien .... 2.- cele.
Allonâ,François, pose quelque part ton sac Enfin, suant, haletants, essoufflés, ils vin-
d'outils, et viens casser une croûte et boire une rent à bout de leur besogne. Un tas de dé-
goutte, puisqu'on nous y invite. combres s'éleva à droite et à gauche, et la ce

-Mais,-répondit François,-je ne sais où porte murée resta libre. c
placer mon ac.... -Remontez en haut,-leur dit lintendat,- n

-Par terre, mon ami,-fit l'intendant. buvez et mangez, reposez-vous pendant une
-J'ai peur de salir ce beau tapis. heure; nous nous remettrons ensuite à l'euvre.
-N'ayez aucune crainte et ne vous gènes Andre et François ne se firent pas répéter qi

pas. cet ordre. p
L'ouvrier obéit. • Il jeta dans un coin le Tandis qu'ils allaient faire honneur de nou-

grand sac de cuir dont nous avons déjà parlé, veau aux pâtés, aux jambons et au vieux vin
il alla rejoindre son compagnon,-lequel se de Bourgogne, l'intendant pénétrait seul dans ce
nommait André,--et tous deux firent honneur la seconde pièce dont l'accès venait d'être
aux vivres mis à leur disposition. rendu libre. Cette salle, voûtée comme la pre- d'

-Maintenant,-dit André en essuyant sa mière, s'étendait sous l'un des salons. A coup l'
bouche avec le revers de sa main,-nous sûr, un étage souterrain reproduisait exacte- l'
voici bien refait....où est la besogne? ment les distributions du rez-de-chaussée de si

-Déclouez ce tapis, répliqua l'intendant en l'hôtel. Là aussi, il y avait des portes murées
désignant la partie du boudoir opposée à qu'il s'agissait d'ouvrir.
celle où se trouvait la petite table. Après le repas et le repos, le travail recom-

-Faudra-t-il l'enlever entièrement ? mença.
-Non,-vous le déclouerez seulement dans Il dura jusqu'au matin. Quatre portes avaient

la moitié de la longueur de la pièce, et vous été successivement ouvertes.
reploierez la partie déclouée sur celle qui doit André et François s'étendirent sur les tapis ç
rester en place. du boudoir et dormirent comme dans leur lit

-C'est facile. pendant quelques heures. Puis l'intendant les u
Les deux hommes se mirent à la besogne réveilla, et ils descendirent ensemble visiter d

sans perdre un instant. En moins d'une demi- les spacieux souterrains. se
heure ils avaient fini. Le parquet, mis à dé- La dernière salle se terminait par un long tu
couvert, était d'une grande beauté et composé couloir. Ce couloir conduisait à un escalier
de bois de diverses couleurs qui formaient qui montait jusqu'à la voûte. Cette voûte fut v
une mosaïque. percée. On souleva deux des larges planches c:

-Maintenant ?-demanda André avec un ac- qui formaient le parquet, et on se trouva dans
cent interrogatif. un petit pavillon carré dont les murailles

L'intendant se mit à genoux, et, se faisant étaient revêtues de boiseries en chêne sculpté.
éclairer par l'un des ouvriers, Il examina lon- A travers les volets fermés, un léger rayon lu- P
guement les combinaisons et les ajustages des mineux indiquait clairement que le pavillon n
feuillures du parquet. se trouvait éclairé extérieurement par le soleil.
- -Avez-vous de la craie blanche? fit-il en- -La besogne avance,-fit Pintendant ; -la s
suite. partie fatigante du travail est achevée. Il ne

-Nous ne marchons jamais sans cela. reste plus qu'à mettre de l'ordre dans tout ce
-Donnez-m'en un morceau. que nous venons de faire. Commencez par e
Avec ce morceau de craie, Il traça par terre scier ces planches et pratiquez au-dessus de c

un carré long d'environ trois pieds de large cette ouverture une trappe mobile semblable
sur quatre de longueur. Ensuite il se releva. à celle que nous établirons dans le boudoir. b

-Entamez le parquet,-dit-il,-en suivant Tandis que François prenait la scie, André
l'indication de cette ligne, de manière à pou- regarda l'intendant dans le blanc des yeux et d
voir enlever le morceau d'une seule pièce et le lui dit, moitié en riant, moitié d'un air sérieux-: s
rajuster ensuite avec les charnières dont je vous -Ah çà mon maître, savez-vous que nous P
ai recommandé de vous munir. faisons ici une bien drôle de besogne? h

-Nous les avons, répondit André. -Drôle? En quoi? c
-Il est essentiel,-poursuivit l'intendant, -Tout ce mystère, ces souterrains, ces

-que ce travail soit fait avec un soin extraor-.trappes.... Est-ce que, par hasard, nous prépa- a
dinaire, de façon à ce que la trappe que vous rerions un atelier de fausse monnaie?
allez pratiquer soit très-peu visible et qu'à L'intendant se mit à rire.
moins de savoir qu'elle existe on ne puisse pas -Vous n'y êtes pas, mon brave1-lit-il. t
l'apercevoir. -Alors une question ? j

-Ce n'est pas impossible, mais ce sera long. -Faites.
-Prenez tout votre temps, rien ne vous -11 doit y avoir là-dessous une histoire

presse. d'amourette, et c'est quelque galant qui passe-
-Alors, vous serez content. ra par tous ces couloirs, au nez et à la barbe
Les 3uvriers commencèrent. d'un mari....Est-ce ça, hein?....
Nous ne les suivrons point dans les détails -La discrétion m'empêche de vous répondre

t compliqués de leur travail. Disons seulement oui ou non; je puis cependant vous dire que
qu'au bout de trois heures le carré long de vous êtes plus près de la vérité que tout ,
parquet était enlevé et laissait voir les forts l'heure.

, madriers sur lesquels reposait ce parquet. André cligna de l'oil d'un air narquois, et,
-Maintenant ?--demanda pour la seconde tout en prenant la scie à son tour, il murmura:

fois André avec son même accent interrogatif. -Compris I. .... Puis il ajouta tout haut : -Est- i
a -Sciez les solives. elle bien jolie, la dame ?t
e En dix minutes ce fut fait. -Vous m'en demandez trop long.

-Bien,-dit l'intendant.-Prenez vos pic- -Ah bah i histoire de passer le tempsl-
a ches. Qu'est-ce que ça vous fait de me répondre?. -.

-Voilà. Nous ne savons pas seulement t>ù nous sommes,
-Enlevez les plâtras qui remplissent ce par conséquent il n'y a pas de danger que

trou, et faites-en un tas là' à côté. nous puissions compromettre quelque chose
Cinq minutes suffirent, puis les pioches en bavardant l.... Nous raconterions à Dieu et

, eurtèrent un massif de maçonnerie. au diable ce que nous avons fait Ici, bien ma-
, -On dirait une voûte, fit André. lin serait celui qui devinerait la maison....
e -Percez-là. Autant vaudrait, ma foi, cherchar une aiguille1

-Ne craignez-vous pas un éboulement? dans une botte de foin !....on aurait même(
- -Non.-Faites ce que je vous dis, il n'y a encore plus de chances dans ce dernier cas...i

aucun danger. -Eh bien, oui,-répliqua l'intendant avec(
s Les pioches attaquèrent la maçonnerie. un nouveau sourire,- elle est jolie.... très-

Cette partie de la besogne fut plus longue et jolie 1....1
t plus difficile. Enfin, une première pierre céda, -Et le mari ne se doute de rien, bien sûr ? 1

se détacha de la voûte, et on 'entendit tomber -Vous comprenez que s'il se doutait de
s on dedans et rebondir avec bruit. Le reste quelque chose, on ne se donnerait pas tant de
- alla tout seul. Au bout d'un quart d'heure peine pour se cacher de lui....
e une ouverture béante et noire s'offrait aux re- -Au fait, c'est juste I....Je le vois d'ici, ce

gards. mari, s'il est jaloux, faisant le pied de grue et
- -Prenez la lanterne et regardez là dedans, surveillant tout autour de la maison .... tandis

e -dit l'intendant, que l'amoureux arrivera tranquillement, juste
s -Oh!1 oh!i s'écria André après avoir exécuté dans le boudoir de la dame I... .J'en ris mal-
e. cet ordre,.-il y a un escalier, gré moi.... pauvre mari!... Allons, décidé.-
a -Je le savais,- fit l'intendant.-Descen- ment, ces gens riches et Ces grands seigneurs
a dons. n'ont pas plus de chance que les autres!.... .
s, L'escalier était de pierre, et la première V.LsviGcIQOU.
s marche aboutissait juste au niveau de l'ouver- -LsvmTcQIUI.

ture. Seulement, à coup sûr, il n'avait pas Après avoir formulé la réflexion philoso-
eO servi depuis bien des années, car son état de phique qui termine notre dernier chapitre, Au-
r, délabrement était extrême, et plusieurs mar'- dré reprit ses outils et se remit à travailler ac-

.chtes disjointes et chancelantes menaçaient tivement avec François.
ui ruine. Cet escalier conduisait à une salle sou- Des charnières furent ajustées aux planches
n terraine de la même grandeur que le boudoir qui recouvraient l'ouverture et qui formèrent

.. situé au-dessus. Le soI était couvert d'un ainsi une trappe parfaitement mobile et facile
t- sable fin et uni ;-les voûtes et les murailles, à soulever, depuis l'intérieur du pavillon et

.parfaitement sèches, n'offraient aucune trace depuis l'intérieur du sonterrain.
d, d'humidité. Cela fait, les trois hommes redescendirent

L'intendant prit la lanterne et fit le tour de dans les salles basses. L'escalier de pierre qui
de cette pièce, en examinant les murailles avec terminait le couloir fut remis en état. On édi-
.. le même soin qu'il avait mis à étudier le par- fia une espèce de banc circulaire avec les dé-
e. quet de l'étage supérieur. Bientôt il décou- combres résultant de la démolition des portes

29 MA, 1878.

urées. On répara soigneusement l'escalier
ui conduisait au boudoir. Enan, le carré long
oupé dans le beau parquet mosaique devint
ne trappe semblable à celle du pavillon.
-Voilà qui ne va pas mal,-dit André, après

voir donné le dernier coup de rabot et de lime,
en regardant son ouvrage d'un air satisfait,
_mais....
Il s'interrompit.
-Mais quoi?-demanda l'intendant.
-Il faut enlever entièrement le tapis de

ette pièce et ne pas le replacer, ou bien tout
e que nous avons fait et rien ce sera absolu-
ent la même chose.
-Pourquoi.donc ?
-Parce que ce tapis, si on le recloue, mal-

uera la trappe et que, par conséquent, on ne
ourra plus la soulever....
L'intendant sourit.
-Et vous ne voyez pas un moyen d'obvier à

et inconvénient?-demanda-t-il.
-Ma foi non. Il y aurait bien la ressource
entailler le tapis dans toute la largeur de
ouverture; mais, quelques précautions que
on puisse prendre, ce serait parfaitement vi-
ble, et ce n'est pas ce qu'il faut ici....
-Non, en vérité.
-Alors, nous enlevons le tapis?
-Gardez-vous en bien.
-Vous avez donc un expédient, vous?
-Pardieu 1
-Ah ! par exemple, je suis curieux de voit

a ....
L'intendant tira de la poche de son habit

ne dizaine de petits tubes creux, en cuivre,
'un pouce de long, et autant de gros clous
ans pointe, de la même longueur que les
ubes.
-Et c'est dans ces petits outils-là qu'est

otre expédient ?-demanda André d'un air in-
rédule.
-Mon Dieu, oui.
-Ah! iah1....
Et cette exclamation dubitative fut accom-

agnée, de la part de l'ouvrier, d'un mouve-
îent d'épaules très-significatif.
-Rabattez le tapis,-fit l'intendant,-comme

I vous alliez le reclouer.
-Voilà qui est fait.
-Maintenant, soulevez-en un peu les bords

t enfonces dans le plancher ces tubes de
uivre, à un pied et demi les uns des autres.

André et François s'acquittèrent de cette
esogne.
-Tenez le tapis, reprit l'intendant,-et, au-

essus de chacun des tubes, faites dans le tis-
n un petit trou avec la pointe de votre coin-
pas.... Bien. Prenez ces clous et introduisez-
es dans les tubes en traversant le tapis...
C'est fini. Qu'en dites-vous?

-Ma foi,-répliqua André,-je dis que vous
vies raison et que je n'aurais jamais pensé à
ela !....
L'intendant venait tout simplement d'inven-

er le système de posage des tapis si usité au-
ourd'hui dans toutes les maisons où l'on veut
souvent donner à danser. Grâce à ce système,
l faut trois minutes pour enlever le tapis d'un
salon, et autant pour le remettre.

-Voici le salaire convenu,-reprit l'inten-
dant en mettant vingt-cinq louis dans la main
d'André,-reposez-vous, achevez ces pâtés et
ces jambons, et videz ces bouteilles. Cette
nuit je vous reconduirai moi-même à Paris.

Les deux ouvriers s'attablèrent et firent si
bien honneur aux flacons, qu'un peut avant
onze heure du soir ils étaient gris comme des
gardes-françaises et s'endormaient sur les fau-
teuils dorés dont la moelleuse élasticité invi-
tait au sommeil. L'intendant réveilla les dor-
meurs.

-Voici vos. masques,-leur dit-il,-mettez-
les, je vous prie, nous partons.

André et son compagnon obéirent, sans 80
rendre parfaitement compte de ce qu'ils fai-
salent. Comme la nuit précédente, l'intendant
les prit par la main, les fit sortir de l'hôtel
et les conduisit à travers le jardin jusqu'à la
porte dérobée, qu'il ouvrit. La voiture atten-
dait dans la rue. Tous trois montèrent dansle
mystérieux carrosse, qui partit au grand trot
de ses deux chevaux. Avant le second tour
de roue, les ouvriers s'étaient rendormis. Au
bout de deux heures de marche, la voiture s'ar-
rêta.

André et François se réveillèrent en sur-
saut.

-Otez vos masques,-fit l'intendant ;-.des-
cendes, mes amis, et retournez chez vous.

-Où sommes-nous?
-Vous le verres.
La portière s'ouvrit.
Les ouvriers sautèrent assez lourdement sur

le pavé.
Les chevaux tournèrent bride à l'instant

même et prirent le galop.
André regarda autour de lui. La lune se

mirait, brillante, dans les eaux tranquilles de
la Seine, à peu près à cet endroit où s'élève
aujourd'hui le Palais-Bourbon.

Le carrosse avait déjà disparu.
Machinalement André mit sa main sur la

poche de sou gilet. Les vingt-cinq louis Y
étaient toujours.

-Tant 'l'argent pour vingt-uatre heures de
travail!. -...- murmura l'ouvrier dont lPivresse
se dissipait au grand air. C'est drôle, tout de
même! i....dis donc, François. . ..

-Quoi ?
-Est-ce que tu la crois, toi, cette histoire

d'un amoureux. d'une belle dame et d'un
mari ?....-
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-Ma foi, oui....1
Eh bien, toute réflexion faite, tu'as tort..1

-Tiens I....tiens 1tiens....
Tout ça, mon garçon, vois-tu bien, ce sont

des bourdes....
-Allons donc....
Plus j'y pense, plus je reviens à ma pre-

ruière id ée 1. .. *
Qu'est-ce que c'est que ta première idée?

. Je ne m'en souviens pas du tout....
-C'est que nous venons de travailler pour

des faux monnayeurs....
Tu crois?

-J'en jurerais.
Ah! diable....

-Mais, au fond, ça m'est bien égal....pour-1
Vu, cependant, qu'on ne nous ait pas payés
avec de la fausse monnaie!1....

Ah! diable... .ah! diable I....-répétaj
rancois avec beaucoup plus d'énergie que la

première fois.
d-Rentrons dans Paris au plus vite,-tâchons

de trouver un cabaret ouvert, et nous verrons
bien....

Fort inquietés par le soupçon qui venait de
OeMparer d'eux, les ouvriers se dirigèrent d'un

Pas rapide vers le centre de Paris.
e ne de ces tavernes, mal hantées, qui ne se

ferment ni le jour ni la nuit, s'offrit à eux du
ôté des piliers des halles. Ils se firent appor-

ter une bouteille qu'André paya avec l'une des
Plèces d'or qu'il venait de recevoir. Le cabare-
lier lui rendit sa monnaie sans conteste. Les
louis étaient bons 1 .... André et François par-

èrent leur petit trésor, et, le coeur soulagé
d'un fardeau véritable, allèrent se coucher.

Le lendemain, dès le matin, beaucoup de
bruit et de mouvement se faisait dans les cours
et les appartements de l'hôtel des Nèfles. Des
dOInestiques en grande livrée allaient et ve-
nalent. Six chevaux d'une merveilleuse beauté
Prenaient place devant les râteliers bien gar-
nis des écuries.

Deux voitures sinstallèrent sous les remises.
Un cuisinier et plusieurs marmitons envahis-
4sient les cuisines. Valets et soubrettes étaient
à leur poste.

L'intendant présidait à tout.
Enfin, vers les deux heures de l'après-midi,
bruit de grelots vivement agités, un grand

de roues et les claquements sonores des
fonets des postillons annoncèrent l'arrivée d'une
ebaise de poste. La porte d'honneur tourna

r ses gonds.
Un carrosse couvert de poussière s'arrêta de-
nt le perron.
L'intendant se précipita à la portière, qu'il0ehrit.
lne jeune femme et un jeune homme en

escendirent
il I bonjour, monsieur de Roncevaux !

t le jeune homme à l'intendant,-je suis en-
antde vous voir....

V.-NOUVULLUs ROUERIES.

Laissons s'écouler, s'il vous plait, un inter-lle de plusieurs mois, et contentons-nous de(ire sommairement quels changements étaient51rvenus dans la situation de nos personnages4
dant cet espace de temps.
enis et ^arguerite, car on a deviné sans9

ine que ce sont eux que nous venons de voir9Si er à l'hôtel des Nèfles, menaient à Paris

Coe fort grande existence, sous le nom du vi-9
te et de la vicomtesse de Pessac.d
ourquoi ce nom ?-demandera-t-on.
eci tient à quelques petits faits que nous

4 faire connaître. Nous avons dit plus
lit que le prétendu Raoul de Navailles devait

quetter le château de Falkenhorst avec Mar-
rite de Kergen aussitôt après la cérémonie

ti i1ale. Ce projet avait reçu des modifica-t4snportantes

, enis, jusqu'à la funeste arrivée de Van
à Rergen, avait compté sur la dot magni-

de que le baron ne pouvait manquer de
eà a fille, et s'était promis, nous le sa-

e rompre avec sa vie de brigandages et,
hl ant plus besoin d'être bandit, de devenir

0C ete homme.
nombien de franches canailles auxquelles,

oe être les plus honnêtes gens de la terre, il
n que que quarante mille livres de rente!

de - 'argent n'est-il pas le véritable mobile
euf dixièmes des crimes qui se commet-
e pfis que le monde existe !'.
- -•- ---.....-..••••• ••.•• •••.•• ••••.••••

Prait Pésence inattendue du banqulbr juif
fotre ait s'évanouir en fumée les beau rêves de

notreros.

8r erite lui restait à la vérité, mais Mar-

hableds argent. Il devenait donc indispen-
de 1, resserrer plus que jamais les nouds

et de sociation des chevaliers du poignard,
ést rer de cette association les plus larges

Eu tts Possibles-.
e,4 1conséquence, une nouvelle assemblée

n le lendemain de la nuit pendant la-
e avait été célébrée Pinfâme parodie du

age. Dans cette assemblée Il fut décidé
les chevaliers du poignard aoandonne-

ort l'Allemagne et le château de Falken-

des apour aller exploiter le paradis terrestre
enturiers du tous les étages.

01 devine que nous parlons de Paris.
Plan rapide fut tracé par Denis, mis aux

41Pp accepté sans discussion. Sous un nom
a sé, le jeune homme menerait grand train,

e un état de maison brillant, reoevra* la

de et la ville, et, grâce à l'ombre protectrice
ceteposition inattaquable, préparerait de

L'OPINION PJBLIQU E.

nagnifiques coups de filets Il fut décidé que
Roncevaux partirait le premier et organiserait
a mise en scène de cette pièce étrange, tantôt
omédie et tantôt mélodrame, que nos terribles
acteurs se proposaient de jouer aux dépens des
bons Parisiens.
Donc, aussitôt que la blessure de son épaule

serait complétement guérie, ce qui ne tarderait
guère, Roncevaux se mettrait en route, muni
le tout l'argent nécessaire pour la réalisation
le ces grands projets. La caisse de réserve de
'association et la cassette particulière du ca-

pitaine fourniraient les fonds indispensables.
Restait pour Denis une difficulté des plus

graves. C'étaient d'avouer à Marguerite qu'il
'avait trompée, et que ce nom de Raoul de
Ntavailles n'était pas le sien.

Cette difficulté, Denis la tourna avec une
grande habileté, à laquelle vint encore en aide
la crédulité confiante de la jeune femme. Voici
de quelle façon il procéda. D'abord, avec un
passe-port de fantaisie et des papiers fort
adroitement fabriqués, Denis et Marguerite
rentrèrent en France. Tous deux s'installèrent
dans une petite ville qui se trouvait à peu-près
à mli-chemin entre la frontière et Paris.

Denis prit pour prétexte de ce temps d'ar-
rêt la nécessité d'écrire à son père, le vicomte
de Navailles, pour lui faire part de son mariage
et lui demander l'autorisation de lui amener sa
jeune femme.

Au bout de quinze jours, arriva par la poste
une réponse à cette lettre. Cette réponse, por-
tant le timbre de Paris et scellée de l'écusson
des Navailles, était foudroyante. Le père, ir-
rité, reprochait à son fils, en des termes amers,
d'avoir contracté à son insu et sans son consen-
tement une union que des raisons de famille
ne lui permettaient ni d'approuver ni de re-
connaître. Il lui rappelait que, depuis des
annes, son mariage était décidé avec sa cou-
sine du côté maternel, mademoiselle Odille de
Bellegarde, que les paroles des deux familles
'taient échangées, et que le père d'Odille, le
vieux marquis de Bellegarde, regarderait avec
raison cet incompréhensible manque de foi
comme un affront sanglant.

Cette lettre se terminait ainsi:
" Pour la première fois, depuis des siècles,
depuis que Dieu et nos rois nous ont faits

"nobles, un Navailles manque à sa parole,-un
" Navailles foule aux pieds l'autorité paternelle
"et la religion du serment.

" C'est félonie et déloyauté!I....
" Je ne regarde plus comme mon fils celui

"qui a donné son nom et disposé de sa
"main sans me demander mon agrément et

sachant bien que je le lui refuserais.
" Jamais je n'appellerai ma fille cette étran-

"gère entrée furtivement dans ma famille.
" Jamais une parcelle de ma fortune n'ira a ce

"fils qui a méconnu tous ses devoirs envers
" moi, ni aux enfants de ce fils.

" Ceci, monsieur, je le sais, vous importe
" peu, vous êtes riche du chef de votre mère et
"vous n'avez pas besoin de moi.

" Seulement, comme dès à présent vous
"n'êtes plus mon fils, je vous défends, non-
"seulement de paraître devant moi à l'avenir,
"mais encore de porter mon nom.

" Vous possédez la vicomté de Pessac; pre-
"nez-en le titre et le nom, et quittez celui de
"Navailles.

" A ces conditions seulement, je puis vous
"oublier et vous faire la grâce de ne pas vous
" maudire" ...........................

Denis, qui avait su pâlir son visage et mettre
dans ses yeux les larmes de la colère, présenta
d'une main tremblante, cette lettre à Margue-
rite, en lui disant :-Chère bien-aimée, vous le
voyez, notre destinée est commune I....une
semblable fatalité nous poursuit tous les deux!
la lettre infâme que votre père vous fit adres-
ser par Van Goët trouve ici son pendant!1....

Marguerite lut, et fondit en larmes amères.
Elle était doublement désespérée. D'abord
parce qu'il lui semblait voir quelque chose de
fatal en cette union si cruellement repoussée
par les deux familles. Ensuite et surtout parce
qu'elle avait compté sur l'intervention du vi-
comte de Navailles auprès du baron de Kergen
pour lui ouvrir le cœur et les bras paternels,
et parce que cet espoir s'évanouissait pour tou-
jours. .. Mais Marguerite aimait Denis. Elle
l'aimait d'un amour ardent, exclusif exalté
elle reçut ses consolations et ses caresses, elle
l'entendit lui dire d'une voix douce et tendre
qu'il se sentait presque heureux de penser qu'i
serait tout pour elle, au milieu de ce grand
isolement qui se faisait autour d'eux. Bientôl
le sourire remplaça les pleurs, et elle oublia le
reste du monde pour ne plus entendre que
cette voix bien-aimée.

En même temps qu1e la lettre dont nous ve-
nons de citer la dernière partie, lettre écrite etl
mise à la poste par Roncevaux à Paris,-Deniî
en avait reçu une autre de son fidèle lieute-
nant.•-

Roncevaux lui rendait compte de ce qu'i
avait fait jusqu'à ce jour. Il lui parlait de l
location de l'hôtel dea Nèflee, location à la
quelle il avait été déterminé par un plan très
ancien, tombé par hasard entre ses mains, e
lui révélant l'existence de souterrains incon
nus des propriétaires actuels de l'hotel. Il lu
donnait des détails sur les travaux qu'il faisai
exécuter, et il terminait en annonçant qu'uni
prochaine lettre lui ferait connaître le jour oi
tout serait disposé pour le recevoir.

Cette lettre ne se fit pas attendre, Denis e
Marguerite partirent. Nous les avons vus des

cendre de la chaise de poste devant le perron de
leur hôtel, et nous avons entendu le capitaine c
des chevaliers du poignard dire à son lieute-
nant, devenu son intendant :-Eh ! bonjour,
monsieur de Roncevaux 1....je suis enchanté o
de vous revoir1..., c

A l'époque où se passent les faits que nous
racontons, tout comme aujourd'hui, les Pari-
siens devenaient volontiers les hôtes assidus
d'une maison brillante, dont une jeune et jolie dfemme leur fisait les honneurs. Il leur suffi- c
sait, et Il leur suffit encore, que ceux dont les
salons les amusent semblent nobles et parais-0
sent riches. 11s ne 'vont au fond ni des pa-v
piers de famille ni des titres de fortune.

Aussi, chaque jour, l'hôtel des Nèfles était-il r
le théâtre de fêtes brillantes auxquelles affluait r
ce qu'on est convenu d'appeler tout Pari q
Madame la vicomtesse de Pessac faisait les
honneurs de la maison avec une grâce infinie
et avec les apparences de la gaieté la plus 9
franche et la plus inépuisable. Et cependant,
bien souvent, cette gaieté n'était qu'un masque.
Bien souvent Marguerite pleurait en cachette
lorsqu'elle pensait à son père et à sa soeur.

Combien de fois n'avait-elle pas écrit à sa i
bien-aimée Mina! e

Mais sa femme de chambre, Simone, qui
avait été choisie et stylée par Roncevaux, obé-a
issant à des ordres précis ; n'avait jamais
manqué de remettre à Denis 1e lettres que
Marguerite la chargeait de porter à la poste. p

On devine que ces lettres ne partaient point.
Aussi nulle réponse n'arrivait. m
- Oh 1 - murmurait alors tristement la

pauvre Marguerite,-je suis oubliée t.... bien
oubliée! 1....Mon père m'a mauditeI.... ma
sour ne se souvient plus de moi!.... ou s'en
souvient pour me mépriser et me hair....
Qu'ai-je dmo fait, mon Dieu, pour mériter
cela ?

Et Marguerite cachait sa charmante tête
dans ses deux petites main. Ses larmes cou-
laient, plus douloureuses, et elle aurait voulu
mourir.... Mais le soir il y avait bal à l'hôtel.
Et comme Marguerite n'avait pas encore dix-
huit ans elle oubliait en dansant, ses chagrins
et ses tristesses.

VI-L chraLIEa.

Donc, ainsi que nous le disions au commen-
cement du précédent chapitre, six mois s'é-
talent écoulés.

Ce soir là, il y avait à l'hôtel des Nèfles une
de ces fêtes somptueuses dont nous parlions
tout à l'heure. Les salons regorgeaient de
monde.

Ici, l'ivresse du bal et de la danse atteignait
presque jusqu'au délire et mettait une sueur
ardente au front velouté des plus jolies
femmes de Paris.

Là, le jeu avat ss idèles, ses héros et-ses
martyrs. L'or et les billets de caisse ruisse-
laient sur les tables de pnaraon, de bassette et
de lansquenet.

Ailleurs, une armée de valets s'occupaient
des préparatifs d'un médianoche dont Lucullus,
soupant chez Lucullud, aurait avoué le menu.

Enfin, quelques hôtes de la fête,-mais c'.
tait bien la petite minorité, préféraient à tant
de joies bruyantes le plaisir d'une causerie spi-
rituelle et médisante. Dans ces aimables en-
tretiens, où des esprits d'élite tenaient le dé de
la conversation, on passait en revue la cour et
la ville, on s'occupait de tous, des ducs et pairs,
des poètes et des comédiens, des grandes dames
et des grisettes, et de ces demoiselles de PO-
péra Chacun apportait son bon mot, sa vive
épigramme, ou son anecdote leste et piquante.
Or, ce soir-là, les causeurs étaient plus nom-
breux que de coutume dans le boudoir des ta-
pisseries que nous avons, plus haut, décrit
minutieusement, et dont ils avaient fait leurs
galeries.

Le marquis d'Angennes, appuyé à la chemi-
née, parlait depuis longtemps déjà, et ses pa-
roles suscitaient de grands éclats de rire, des
marques d'étonnement, et parfois des exclama-
tions d'incrédulité. A propos d'un fait qu'il
venait de citer, une discussion s'engagea et de-
vint bientôt assez vive, quoique sans sortir des
bornes d'une parfaite urbanité. Au plus fort
de cette discussion, Denis, ou plutôt le vi-
comte Baoul de Pessac, entra dans le boudoir.

-Eh ! mon Dieu 1 messieurs, - s'écria-t-il
en riant,-quel grave sujet vous anime ainsi,
et n'y aurait-il pas urgence à vous mettre d'ac-
cord ?

de v ¤•••• .non. .- répondirent une dozaine
dvoix à la fois.
-Voulez-voua m'accepter pour arbitre ?-

- continua, toujours en riant, le maître de la
maison.
s Oui.....ou... 

-Eh bien, alors, de quoi s'agit-il ?
-Il s'agit du ehe,'alser. ...- répondit le

marquis d'Angennes.
l-Le chevalier ?--répéta Denls,-qu'est-ce que

a c'est que le chevalieri
- -Comment!i vous ne savez pas ?
-- Ma foi, non.

t -Vous n'avez jamais entendu parler du che-
- valier ?...

i-Je ne crois pas.
t -Mais, c'est impossible!.. .. tout à fait
e impossble l.... AParis, àVersailles, àla cour,
t à la halle et à P'Opéra, on ne parle que du

chevalier.
t -- Raison de plus pour que je désire on en-
- tendre parler, ,,,...rpliqua Denis en souriant.
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-Eh bien, mon cher vicomte, le chevalier,
'est un voleur i

-Un voleur 1....
-Mon Dieu, oui 1-mals un voleur comme

n n'en a jamais vu,-Un voleur de bonne
ompagnie, spirituel et galant, enfin, un voleur
entilhomme....
-Gentilhomme, dites-vous? On connait sa

amille?
-Pas le moins du monde; mais ses façons

de procéder sont quelquefois tellement aristo-
ratiques, qu'elles lui ont valu le surnom de
hevalier.

-Mais enfin, ce prétendu gentilhomme, il
vole?

-Assurément, et beaucoup, mais je vous le
épète, il vole dune façon tellement spirituelle
u'on n'a vraiment pas le courage de lui en
ouloir.....
-Les amateurs d'esprit, peut-être, mais les

gens volés?....
-Eux comme les autres.
-Mais la police?
-La police 1....Il s'en moque pas mal, de

a police 1.... Jamais le chevalier ne sera pris ;
il est invisible, introuvable, insaisissables, il
est, en même temps, partout et nulle part, Il
voit tout, il sait tout, et, dans le peuple, on
affirme, mais tout bas, que ce gentil voleur a
e diable pour allié.

-Oh! ohl murmura Denis,-voici qui me
paralt un peu fort I....

-Ah!1 dame I mon cher, vous savez le pro-
verbe : La voix du peuple est la voix de Dieu /....
Vozpopuli, vox Dei I....

-Ainsi, vous croyez à ces bruits absurdes?
-Quantaultraitéavec messire Satan, non pas,

mais quant au reste, cela, ne fait pas l'ombre
d'un doute.
-Eh bien!1 mon cher marquis, permettez-moi
'être d'un avis contraire au vôtre...
-Comment i vous nies qne le chevalier

existe?
-Oui, jusqu'à preuve contraire.
-Mais les preuves abondent!
-En êtes-vous bien sûr?
-Pardieu 1... et je puis vous les donner...
-Donnez-les donc, et si elles me paraissent

convaincantes, je me rendrai à l'évidence....
-C'est que je suis forcé de recommencer le

récit que je faisais tout à l'heure à ces mes-
sieurs....

-Cela ne fait rien,-répliquèrent tous les
auditeurs d'une seule voix ;- recommencez,
marquis, recommences, nous écoutons....

-Vicomte,-dlit alors M. d'Angennes en s'a-
dressant plus spécialement à Denis,- vous
connaissez la marquise de Tavannes ?

-Parfaitement; c'est une des plus jolies
femmes de la cour.

-Vous savez qu'elle est aussi charitable que
belle?....

-Tout le monde le dit, et je fais comme
tout le monde.

-Son hôtel est gardé par une armée de la-
quais et par un suisse incorruptible, et plus vi-
gilant que le mythologique Cerberus ; ses bi-
joux et son or sont renfermés dans un coffre-
fort d'une parfaite élégance, mais d'un poids
énorme et d'une solidité à toute épreuve; la
voler semblait donc la chose Impossible ; et
cependant on la vola.

-De quelle façon?
-Ecoutes et admirez. Le chevalier, tandis

que le carrosse de la marquise l'attendait à
l'Opéra, trouva moyen de se suspendre sous la
caisse même de ce carrosse, au moyen de deux
lanières de cuir, habilement vissées, et dont
l'une soutenait ses pieds, et l'autre sa tête.. Il
entra donc triomphalement dans l'hôtel et fut
conduit sous la remise, où, certes, personne ne
soupçonnait sa présence. Là, il quitta sa pre-
mière positiln, qui devait être effroyablement
incommode, et il se cacha dans une vieille
berline dont on ne se servait plus depuis
longtemps. Pendant deux jours et deux nuits,
il attendit, ne vivant que de chocolat qu'il
avait apporté....

-Je vous demande pardon si je vous inter-
romp,--dit alors Denis,-mais comment diable
a-t-on pu savoir tous ces détails?

-Vous le verrez tout à l'heure,-répliqua
M. d'Angennes.

Puis il reprit: Enftn, la troisième nuit, la
marquise sortit pour alter au bal chez la prin-
cesse de Soubise, sa cousine ; les domestiques
se réunirent dans la loge du suisse pour y faire
un gain, et le chevalier, trouvant sa belle, pé-
nétra dans l'intérieur de l'hôtel, ouvrit le
coffre-fort avec une incompréhensible habileté,
y prit un écrin, une somme de dix mille livres,
retourna sous la remise, et le lendemain
quitta l'hôtel en employant le même moyen
qu'il avait mis en oeuvre pour y entrer.

-C'est fort ingénieuxz,--répondit le faux
vicomte de Pessac,-mais je doute fort que
madame de Tavannes ait trouvé dens le pro-
cédé de notre voleur cette galanterie du bon
goût dont vous parliez tout à l'heure.

--Attendez donc.... je n'ai pas fini. Le
lendemain, la marquise s'aperçut du vol.
Grandi émoi dans la maison ; le lieutenant de
police envoya ses plus fins limiers : ils ne com-
prirent absolument rien à ce qui s'était passé,
et toute leur habileté échoua devant les ruses
de l'adroit filou. Ils conclurent seulement
que le voleur devait être un des domestiques.
Mais lequel ? Ils ne savaient. Le soir même,
quelques amies de madame de Tavannes étant
venues lui apporter leurs compliments de con.-
doléance, elle leur répondit à peu près ceci:

(A continuer.)
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Nos. 48, 50 & 52, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL,

plus vaste, la plus belle et la plus complète Manufacture de Voitures, de Carrosses et
de Sleighs en Canada. 4-22oa

KAMOURASKA, KAMOURASKA.
L ES TOURISTES désirant retenir, pour la

saison des Bains. un MAGNIFIQUE LOGQEENT, pou-
vant reeevoir une famille nombreuse. situé à proxi-
mité du Ptirettu de Poste et du Bureau de Télé-
graphe à Kamouraska, sont priés de s'adresser à

JOS. G. PBLLETIER, N. P.
Kamouraska, 19 Mai 1873 3. 4-22

DAY & DEBLOIS,
FONDEURS ET MANUFACTURIEs,

No. 114 à 120 RUE ANNE, GBIFFINTOWN,

MONTREAI.,

1V XECUTENT toute espèce d'ouvrages pour
batisse, savoir: Colonnes, Corniches, Con-

es et fonte pour machinerie faite à ordre. Aussi
un assortinient complet d'1.viers, Bains,Caps de che-
minées, etc Aussi toute espèce de Patrons, Sulp-
tures et réparations faite à ordre sous le plus court
délai, à bas prix. 4-211

par jour, Agents demandés1à 20 Hommes ou femmes, jeunes
et vieux, de toutes les classes peuvent faire plus
d'argent avec nous à temps perdu,.que dans toute
autre branche. Particularités gratuites. Adresses:
4-20 zz G. STINSON & CO., Portland, Maine.

GEORGE YON,
MARCHAND DE PoELEs, GLACui-REs, RÉPEIGERA-

TEURs ; PL.omIE er FEELANrIER.

NO. 241, RUE ST. LAURENT, MeOTEALv.

G. Y. a maintenant en mains un assortiment très-
consid6rable de Poëles de cuisine pour bls et
charbon, de toutes les grandeurs, depuis N. 6 jus-
qu'à No. 10; Il yenae pour tous les goûts ethela por-
tés de toutes les bourses.

L'assoi timent de glacières est aussi bien varié et
à des prix très modérés.

Toutes sortes d'ustensile nécessaire pour l'usage
de la maison. Toute commande concernant les
lignes de plombage et de ferblanterie seront exécu-
tées avec soins et promptitude.

Une visite est respectueusement sollicitée avant
d'acheter ailleurs. 4-13 x.

"THE CANADIAN PATENT
OFFICE RECORD AND ME-
CHANIOS' MAGAZINE."

L E SUSSIGNÉ vient de commencer la
publication, en langue anglaise, d'une revue

mensuelle. portant le titre ci-dessus, destinée spé-
cialement à faire connatre, au moyen de dessins et
de spécifications les nouveaux brevets accordés par
le Bureau des Patentes à Ottawa. Cette revue, pu-
bliée sous le controle immédiat et avec la sanction
de l'Honorable Commissaire des Brevets pour la
Puissance du Canada est appelée à faire un bien
immense parmi les classes ouvrières et industrielles,
et devrait se trouver entre les mains de tous ceux
qui ont à coeur le progrès des arts et des sciences en
ce pays. C'est u'ne publication éminemment utile
à tous: aux Inventeurs, aux Artisans, aux Manu-
facturiers, aux Entrepreneurs, aux Apothicaires et
Pharmaciens, aux Agriculteurs.

La partie officielle ayant pour titre: "The Cana-
dian Patent Office Record,' se compose de 16 à 32
pager de dessins et spécifleations des inventions bre-
vetées à Ottawa: l'autre partie, non-officielle et qui
est comme le complément de la première, est inti-
tulée : " The Mechanics' Magazine." comprend 32
pages d'articles et nouvelles scientifiques et indus-
triels, illustrés à l'aide des procédés spéciaux à ma
maison.

Le prix d'abonnement n'est que $1.50 par année,
payable invariablement d'avance. Pour cette ba-
gatelle on aura à la fin de l'année un magnifique
volume de 600 à 650 pages de matières instructives
et intéressantes surles arts et métiers.

Des numéros specimens sont fournis gratis sur de-
mande.

GE. E. DESBARATS,
Editeur-Propriétair.

POUDRE ALLEIANDE,
SURNOMMEE

T HE COOK S-F RIE N Dr
NE FAILLIT JAMAIS ET EST VENDUE CHEZ
TOIT LES EPICTERS'RESPECTABLES. - m.

USINES A METAUX DE LA PUISSANCE.

CH A RLlE8 GA R T H & C&IE.
NANuAOUIalEa MT INPOBTATEUBI

De Cuivre à l'usage des plombiers, ingénieurs à
ouvriers, d'appareils à vapeur et à gas, usines à
cuivre et à fer, ete., etc.

Toutes sortes d'ouvrages pour Raffineries de sucre,
distIheries, brasseries appareils à ga et à eau.

On entreprend aussi le chaufage des bâtiments
publics et privé les conservatoires, les serres, etc.
par le moy Mel vapeur ou de l'air chaud.

Bureau et Manufacture
No.536à 542, RUE CRAIG,

Mo'ratAL,
77 Rue St. Jacques.

CHABLES GARTH,
JAMES MATTINSON,
H. W. GARTH. 3-22ss

Loterie Ville-Marie.
Dans le but de venir en aide à diffrentes

Institutions RelIgieuse.

82,000 BI L L ETS
A. 01100 Chaqlue.

Pri.oVales.
Oine propriété IRue du Bassin, Montréal]

loyer annuel:0. ...-............ 5,000 00
Deux lots de terre [Rue St Denis et Tan-

neries] $700 chaque..................... 1,400 00
Huit lots de terre [Chemin Ste. Cathe-

rine] $300chaque ....................... 2,40000
Quarante-huit lots [Cdte Ste. Catherine]

$150 chaque............................. 7,200 00
Un prix en Or de mille piastres............ 1,000 00
Cinquante riz de $50 chaque.............. 2,500 0
Cent pri e........51000>D.euxents priz de. °chu.::::::::::::: 600 C
Six centsprx de $1ehaque..... .......... 60000

Mille dix prix valant.................$21,200 CG

DONS:
1-A PEvêque de Montréal, pour venir sn

aide à la construction dola cathédrale. 2,000 00
2-Pour venir en aide à la construction de

la chapelle de N.-Dame de Lourdes.. -1,00 CG
3--Aux pauvres [Société St. Vincent de

Paul- --...-.............................. 1,00000
4-Aux Sours du Bon Pasteur............ 50000
5-Aux Jésuites............................00 00
6-Aux OblatsC.............................. G50 00
7-Aux SSurs de la Providence............ 500 C
S-Aux SSurs de la Miséricorde5............ 50000
9-A la ColoniePiopolis.................... 50000

$7,000 00

Des Agents responables sont demandés.

Chaque personne qui vendra dix billets aura le
onzième gratis. Les argents seront dé ds entre
les mains du Procureur de lEvéque de Montréal.

Le soussigné devra chaque semaine faire un dé-
pôt des g.rgents des Billets vendus et il sera tenu
et obligé de publier dans le journal le Nouveau-
Monde, le ren du dépôt accompagné des numéros
qui auront été vendus.

La Corporation Episcopale ne .sera responsable
que des numéros qui auront été ainsi annoncés, ae-
compagné du reçu du dépôt.

Toutes personnes oui auront pris des Billets dont
les numéros nse seront pas publiés dans le Journal
susdit, sont priés d'en prévenir le trésorier sans
délai, afn d'éviter toute erreur.

Le tira sera fait d'après le mode adopté par les
Sociétés de Construction et sera surveillé ar trois
prétres, et trois laïques en présence du pubic.

Les propriétés données en prix sont au nom de
lPEvéché qi en passera le titre au gagnant aussi-
tôt après a loterie, en par le gagnant payant le coût
du contrat.

Ceu£ qui désirent acquérir des billets pourront le
faire en s'adressant au soussigné.

.POUR $10 ON AURA il BILLB 2&
',20 do 22 diet&.

Les lettres adressées au soussigné devront être
franches de port.

S'adresser à
G. H. DUMESNIL

Gérant et Trésorier de la Loterie e-Marie,
No, l5, Ru St. Sa ent.

Montréal, 22 janvier, 4-7 tf

PORTE VOISINE DU No. 57 RUE T. GABRIEL
MONTREAL. 3-49sf

COURS ELEMENTAIRE

B0 T A N I1 UE
ET

FLOTEE DUJ CA.NA.DA.

A VUSAGE DES MAISONS D'IDUCATION

PAR

L'ABB J. MOYEN,
PBOfEs5EUR DE 0IENcuS NATURELLE AU coL-

IGU DB'MONTRAL.

1 Volume in-8 de 334 pages et de 46 planches.
Prix: Cartonné, $1.20.-$12.00 la douzaine.

Le Cours Elémentaire seul, (6 2 p8. et 31 planches.)
Cartonné, $0.40.-$4.00 la douzaine.

En vente aux bureaux de L'Oinion Pubique
No.1 Cdte de la Place d'Armes, Montréal, et ches
tous les libraires du Canada. 3-33 tf

SIROP DE G0 M M D'PINETTE
ROUGE DE GRAY.

E8 eets de la Gomme d'Epinette Roug'
dans les maladies des Poumons et de Gorge,

que la Toux,le Rhume,lAsthme, la Bronchiteete., sontavraiment étonnants. Dans cette répara-
tion, toutes les excellentes repriétés de la Gomme
y sont soineuspment cardées.

Prix 25 eentins par bouteille. A vendre ohe tous
les pnipx harmacens du Canada. Engros eten

INR. GRAY

144 RueSt. Laurent
8-25" plommll..

EEEERlRàEa Il
re W E EE E

L'OPINION PUBLIQUE."
Journal Politique et Litterire

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,
Par GEORGE E. DESBARATS à CIE.

ABONNEMENT................$3.00 par année.
Aux Etats-Uis....................3.50
Par numéro.......... ............. 7 Centins.

Envois par lettres enrégistrées ou par ordre sur
le Bureau de Poste au risque des propriétaires du
journal.
ANNoNCEs : 10 Contins la ligne pour .chaque inser-

tion.
Tous ceux qui ne renverront pas le journal seront

considérés comme abonnés.
On ne recevra pas d'abonnement pour moins de

six mois.
Tout semestre commencé se paie en entier.
Pour discontinuer son abonnement il faut en don-

ner avis au moins quinse jours d'avance, au bureau
de l'administration, No. 1, Côte de la Place d'Armes.

L'agent collecteur et les porters ne sont pas au-
torisés à recevoir de désabonnements.

Lorsqu'un abonné change de demeure il doit en
donner avis huit jours d'avance.

Si l'abonné ne reçoit pas son Journal il est requis
de porter plainte immédiatement à l'administration.

Fuis nE Pos'r-ATTMOI1
Les frais de Poste sur les Publications hebdoma-

daires ne sont que de 5 contins par trois mois,
aables d'avance au bureau dePoste de Pabonné.
Lmanque d'attention à ce détail, entraînerait une

dépense de 2 contins qu'il faudrait payer sur chaque
numéro.

Les journaux qui voudront bien échanger avec
nous aini que toutes lettres se rapportant à la ré-
daiton, devront étre adressés à L'OrInox PuzIQUl
ou auxRédacteurs, No. 1, Côte de la Place d'Armes,

otelettre d'affaires devra être adressés à
GuotG» E. Dzmaunv seul chargé de l'adminstra-
tion du jouaL.

Imprimé etpublié par G.E. Dm1a, I C t
La Place d'Ames, t IO#e % t. Antoine, t 4nti
#Baual*
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HOPITAL DU 8AÂEE-0oUR DE JEBUS.
GRANDE RUVBE DE CHAITII1

LOTERLIE
Sous le patronage de Sa Grdee Ngr. PArche-

vtque de Québec, et de M . les Membres du
Clergé, pour aider à la construction de
l'RBpital du Sacré-Cur de Jésus, d St.

Sauveur de Québec.

C ON DI TI O NS:
I.

GAIN OJIIET.

des lots.
1 Lot. 2 bons chevaux pour lesquels il est

offert..........................$400 00
2 Montres d'or, $60,$40.- -............... 100
1 Cornet à piston, monté en argent ........... 50 00
2 Chaises brodées en laine.................... 55 00
2 Tableaux : -Sacré-Cours de Jésus et de

M arie....................................... 2500
1 Servies à déjeuner, en argent............... 25 00
1 Magnifique Prie-Dieu....................... 3600

En tout 1 000 lots, dont plusieurs d'une grande
valeur.

Une messe, chaque mois, (à perpétuité) pour les
bienfaiteurs de ' 'uvre.

II.
VENTE DES BILLETS.

Chaque billet se vend 25 centins.
Les avantages suivants sont accordés à ceux qui

on prennent un certain nombre, savoir:
en1 billet pour 12; ce qui fait 13 billets pour
2. 3 billets pour 24; " 27 billets pur $6.
Le nom et la résidence de l'acquéreur de billets

doivent être écrits lisiblemnent sur la marge de cha-
qu billet qu'il achète, puis ces billets en sont déta-
chés et lui sont remis.; mais les marges restent entre
les mains de celui qui les vend, pour être renvoyées
au soussigé, pour la fin de mai prochain. De cette
manière a perte des billets détachés, une erreur
dans la numération ou la falsification des numéros,
no peuvent-entraîiner aucun inconvénient.

Des dépôts de billets seront faits dans toutes les
paroisses, chez messieurs les Curés et autres per-
sonnes qui voudront bien se charger d'en vendre, et
cette vente durera jusqu'à la fm de mai.

III.
TIRAGE DES LOTI.

Le tirage des lots se fera, s'il est possible, dans le
cours du mois de juin prochain, par deux prêtres,
nommés à cet effet, par S a Grace Mgr lArchevéque,
et en présence des intéressés qui désireront y assis-
ter. Et pour cette fin, le lieu, le jour et l'heure du
tirage des lots seront annoncés dans les journaux de
Québec.

Voici'le mode qui sera suivi pour faire ce tirage:
1. Toutes les marges des billets vendus portant

les noms des acheteurs, seront déposées dans une
urne, et dans une autre urne seront jetés tous les
numéros des lots qui sont inscrits dans un livre spé-
cial.

2. On tirera d'abord de l'urne aux marges, le nom
d'un acquéreur, et de suite on tirera de l'urne aux
lots, le numéro que le sort lui donnera; et ainsi de
suite jusqu'à épuisement des lots- de cette manie
les noms des personnes et les numiros des lots seront
également tirés au sort.

3. Le tirage terminé, on adressera à chaque pro-
priétaire de billet gagnant, une lettre pour l'infor-
mer de ce qu'il aura gagné, et il sera mis en posses-
sion du lot ou des lots gagnés, en s'adressant au
soussigné auquel il devra présenter la lettre qui lui
aura été adressée.

4. Tous les lots devront être réclamés dans le
cours d'une année. Passé ce temps, les lots, qui
n'auront pas été réclamés seront vendus au profil
du dit Hôpital du Sacré-dceur de Jésus.

J. R. L. HAMELIN, Ptre.,
4-7D Hôpital-Général, Québec.JD. NOBMANDI'N, REL»iEUR usLEuR ni
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L'INTENDANT BIGOT,
PAR JOSEPE ARNETTE.

BROCHURE DE 94 PAGES GRAND 8vo.
Prix 25 Centins.

Uns remise libérale est faite aux Libraires et aus
Agents.

S'adresser aux bureaux de L'Opinion Publique,
No. 1, Côte de la Place d'Armes et 319, rue St.
Antoine. 3-30tf

"The Canadian jl ustrated News"
Journal Hebdomadaire

De ehrone, Littérature, Science et Art, Agri-enlture et lque, Modes et Amusements,
Publié tous les amedis à Montréal, Canada,

Par GEORGE E. DESBARATS.

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4.00 par an.
PAR NUMERO........................10 Centins

(]L UB13S.
Chaque Club de cinq souscripteurq qui nous enverra

$»auradroit àoslooplespour l'année
Lu abonnés d ontr6al recevront lur journal à

domicile.
Port: 5 eontins par trois mois, payables d'avance

par les abonnesàleurs bureaux de poste respectifs.
Les remises d arge'. par un mandat de Poste ou

parlettre enregistree, seront aux risques de l'Edi-
tour.

On recevra des annonoes, en petit nombre, au taux
de 15 oentins la ligne, payable 'avance.

AGENCE GENERALE:
1--COTE DE LA PLACE D'ARMES-

sulEAU Ds PnUEICATION ET AULTIR=

819-RUE ST. ANTOINE-819
MONTR.A

Compagnie pour les Pianos, de
New-Yorket Boston.

482, BUE NOTRE-DAME, MONTREAL,
EULS AGENTS pour les Pianos célèbres

de HALLET, DAVIS & CIE., BosToN E.-U.;
ianes de W. H. JEWETT & CIE., BosTON,

E.-U.. les orgues de chapelle et de salon de GEO.
WOO & CIE., BosTox ..U; et les pianos bien
eonnus de WEBER A CIB., garantis pour cinq ans.

THOMAS A. HAINES, gérant.
Assortiment sp lendide de Pianos et Orgues.

Pianos à louer,
Pianos échangés

Orgues à louer.
Réparations faites convenablement.
Pianos vendus par versements.
Pianos vendus avec termes faciles.
Rappeles-vous l'endroit, 432, Ru% NoTRn-DAmE,

porte voisine de la '"Maison des Récollets."
Les instruments à meilleur marché dans Montréal.

3-44-s

flIPARTEMENT DES DOUANES.
Ottawa, 5 avril, 1873.

MPTE AUTORISE sur les EN V O.
AMETOAINB, Jusqu'à nouvel ordre, sera de

R.8. I. BOUCHETTE,
cm'issaire des Douanes.
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O. DESMARAIS,
PHOTOGRAPHE

Coin dus ruas Crag et St. 2essrel,
MONTREAL.

On prend des photographies detoutes grandeurs.
Photographies encadrées à bon marche. B-ma

ROMAN CANADIEN.

I


